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ELOGE  HISTOBIQUE 

/ 

BE 

M.  LE  COMTE  DE  LACEPEDE, 

Par  M.  le  Baron  G.  C  U  V  IE  Pi , 

secretaire  perpetuel  de  jl’academie  royale  des  sciences. 


Charges  de  consigner  dans  les  annales 
des  sciences  les  principaux  traits  de  la 
vie  de  nos  confreres,  et  les  services  cpie 
leurs  travaux  ont  rendus  a  Fesprit  hu- 
main ,  nous  nous  acquittons  d’un  dev  oir 
si  lionorable  avec  le  zele  d’amis  et  de 
disciples  pleins  de  respect  pour  leur  ine- 
moire;  mais  le  temps  qui  nous  est  departi 
dans  ces  solennites  litteraires  ne  nous 
permet  ni  de  presenter  tons  ces  homines 
utiles  a  la  reconnoissance  Ju  public,  ni 
meme  de  lire  en  entier  des  biographies 


i 
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deja  si  courtes  pour  tout  ce  qu'elles  de~ 
vroient  faire  connoitre.  C’est  en  tete  de 

r 

l’eloge  d’un  savant  et  d’un  homme  d’Etat, 
dont  la  vie  a  ete  si  longue  et  si  pleine,  et 
qui  se  recommande  par  tant  de  bonnes 
actions  et  taut  de  beaux  ouvrages ,  qu’il 
nous  a  surtout  paru  necessaire  de  rap- 
peler  ces  circonstances.  Heureusement 
c’est  aussi  dans  un  pared  eloge  qu  il  y  a 
le  moins  d’inconvenient  a  se  restreindre : 
le  souvenir  d’un  homme  tel  que  M.  de 
Lacepede  est  dans  tons  les  coeurs  5  et  il 
n’est  aucun  de  mes  auditeurs  qui  ne 
puisse  suppleer  a  ce  que  la  brievete  du 
temps  me  forcera  d’omettre. 

Bernard-Germain-Etienne  de  Laville,  si 
connu  dans  le  monde  et  dans  les  sciences 
sous  le  titre  de  Comte  de  Lacepede,  na- 
quit  a  Agen  le  2 6  Decembre  \  75(> ,  de 
Jean-Joseph-Medard  de  Laville,  Lieute¬ 
nant-general  de  la  Senechaussee ,  et  de 
Marie  de  Lafond. 


(  iij  ) 

Sa  familleetoit  consideree  clans  sa  pro¬ 
vince  et  y  avoit  contracts  ties  alliances 
distinguees ;  mais  M.  de  Lacepede  trouva 
dans  les  papiers  qu’elle  conservoit  des 
traces  d’une  origine  beaucoup  plus  i.1- 
lustre  qu’on  ne  pouvoit  la  lui  supposer.  0 
crut  y  decouvrir  que  c’etoit  une  branche 
d’une  maison  connue  en  Lorraine  des  le 
onzieme  siecle,  et  qui  prenoit  son  iioni 
du  bourg  de  Ville-s u /  -// o n  y  dans  ie  dio¬ 
cese  de  Yerdun,  maison  qui  a  fourni  un 
regent  a  la  Lorraine,  et  qui  s’est  alliee 
aux  princes  de  Bourgogne,  de  Lorraine 
et  de  Bade  ,  ainsi  qu’a  beaucoup  de  fa¬ 
milies  de  notre  premiere  noblesse.  M.  de 
Lacepede  s’y  rattachoit  par  Arnaucl  de 
Vi  lie,  seigneur  de  DompJulien,  que  le 
roi  Charles  Y  ill ,  pendant  sa  possession 
ephemere  du  royaume  de  Naples,  avoit 
fait  due  de  Monte-San-Giovaiml,  et  qui, 
etant  devenu  gouverneur  de  Montelimar, 
se  rendit  celebre  en  histoire  nafuielle , 


pour  avoir  escalade  le  premier  le  mont 
Aiguille,  ce  roclier  inaccessible  qui  pas- 
soit  pour  Pune  des  sept  merveilles  du 
Dauphine1.  Nous  avons  meme  vu  un 
arbre  genealogiquedresse  en  Allemagne, 
oil  notre  academicien  prenoit  le  litre  de 
due  de  Mont-Saint-Jean,  et  oil  il  eear- 
teloit  les  armes  de  Ville  de  celles  de  Lor¬ 
raine  et  de  Bourgogne  ancien.  Mais,  quoi 
qu’ii  en  soit  cl’une  filiation  qui  ne  paroit 
pas  avoir  ete  constatee  dans  les  formes 
recues  en  France ,  nous  pouvons  dire  que 
cette  reclierclie  ne  fut  pour  M.  de  Lace- 
pede  qu’une  affaire  de  curiosite,  et  que 
loin  de  s’en  prevaloir,  meme,  coniine  le 
disoit  un  homme  d’une  haute  extraction, 
contre  la  vanite  des  autres ,  il  entra  dans 
le  monde  bien  resolu  a  ne  marquee  sa 
naissance  que  par  une  politesse  exqnise. 
Chacun  peut  se  souvenir  que  e’est  une 


i  Vojez  les  memoires  de  l’Academie  des  belles-lettres. 


resolution  a  laquelle  il  n’a  jamais  man¬ 
que  ;  quelques-uns  ont  pu  trouver  meme 
qu  it  mettoit  a  la  remplir  line  sorte  de 
superstition;  et  il  est  tres-vrai  qu’il  ne 
passoit  pas  volontairement  le  premier  a 
line  porte,  qu’il  rendoit  toujours  le  der¬ 
nier  saint ,  et  qu’il  n’y  avoit  point  d’au- 
teur ,  si  vain  qu’il  flit,  qui,  lui  presentant 
un  ouvrage,  ne  s’etonnat  lui -meme  des 
eloges  qu’il  cn  receyoit.  Mais  ce  qui  11’est 
pas  moins  vrai ,  c’est  que  ces  demonstra¬ 
tions  n’avoient  rien  de  calcule  ni  de  fac- 
tice,  et  qu’elles  prenoient  leur  source  dans 
un  sentiment  profond  de  bienyeillance  et 
de  bonne  opinion3  des  autres  :  aussi  tout 
le  monde  rendoit-il  a  M.  de  Lacepede  la 
justice  de  reconnoitre  qu’il  etoit  encore 
plus  obligeant  que  poli,  et  qu’il  rendoit 
plus  de  services,  qu’il  repandoit  plus  de 
bienfaits  qu’il  ne  donnoit  d’ eloges.  Ces 
dispositions  affectueuses  qui  Font  anime 
si  long-temps ,  et  qu’il  a  portees  plus  loin 


(  vj  ) 

peut-etre  qu’aucun  autre  liomme,  avoient 
ete  profondement  imprimees  dans  son 
coenr  par  sa  premiere  education*  M.  de 
Laville,  son  pere,  yeuf  de  bonne  lieure, 
1’elevoit  sous  ses  yeux  ayec  une  tendresse 
d’autant  plus  vivc,  qu’il  retrouvoit  en 
lui  l’image  d’une  epouse  qu’il  ay  oil  fort 
aimee.  II  exigeoit  des  maitres  qu’il  lui 
donnoit  autant  de  douceur  que  de  Jtt- 
mieres  ,  et  ne  lui  laissoit  voir  que  des 
enfans  dont  les  sentimens  repondissent 
a  ceux  qu’il  desiroit  lui  inspirer.  M.  de 
Chabannes,  eveque  d’Agen,  .et  ami  de 
M.  de  Laville,  le  secondoit  dans  ces  at¬ 
tentions  recherchees  :  il  recevoit  lejeune 
Lacepede,  l’encourageoit  dans  ses  etudes 
et  lui  permettoit  de  se  servir  de  sa  biblio- 
theque.  Mais  tout  en  ay  ant  Fair  de  ne 
pas  le  gener  dans  le  clioix  de  ses  lectures, 
M.  de  Cliabannes  et  M.  de  Laville  s’ar- 
rangeoient  pour  qu’il  ne  mit  la  main 
que  sur  des  livres  excellens.  C’est  ainsi 
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que  pendant  toute  sa  jeunesse  il  n’avoit 
eu  occasion  de  se  faire  1’idee  ni  d’un  me¬ 
diant  homme  ni  d’un  mauvais  auteur* 
A  douze  et  a  treize  ans5  selon  ce  qu’il 
dit  lui-meme  dans  des  memoires  que 
nous  avons  sous  les  yeux ,  il  se  figuroit 
encore  que  tons  les  poetes  ressembloient 
a  Corneille  ou  a  Racine ,  tons  les  liisto- 
liens  a  Bossuet  ,  tons  les  moralistes  a 
Fenelon;  et  sans  doute  il  imaginoit  aussi 
que  1’ambition  et  le  desir  de  la  gloire  ne 
produisent  pas  sur  les  homines  d’autres 
effets  que  ceux  que  1’emulation  avoit  fait 
naitre  parmi  ses  jeunes  camarades. 

Les  occasions  de  se  desabuser  ne  lui 
manquerent  probablement  pas  pendant 
sa  longue  vie  et  dans  ses  diverses  car- 
rieres ;  mais  elles  lie  paryinrent  point  a 
effacer  tout-a-fait  les  donees  illusions  de 
son  enfance.  Son  premier  mouvement  a 
toujours  ete  celui  d’un  optimiste,  qui  ne 
pouvoit  croire  ni  a  de  rnauvais  sentimens 
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ni  a  de  mauvaises  intentions ;  a  peine  se 
pennettoit-il  de  snpposer  que  F on  put  se 
t  romper;  et  ces  preventions  d’un  genre  si 
rare  Font  dirige  dans  ses  actions  et  dans 
ses  ecrits ,  non  inoins  que  dans  ses  habi¬ 
tudes  de  socieie.  Plus  d’une  fois  ,  dans 
ses  ouvrages,  il  lui  est  ecliappe  quelque 
erreur  pour  n’avoir  pas  voulu  revoquer 
en  doute  le  temoignage  d’un  autre  eeri- 
vain;  et  dans  les  affaires  il  etoit  toujours 
le  premier  a  chercher  des  excuses  pour 
ceux  qui  le  contrarioient.  Un  homme 
d’esprit  a  dit  de  lui  qu’il  ne  savoit  pas 
trouver  de  tort  a  un  autre,  et  cela  etoit 
vrai  meme  de  ses  ennemis  ou  de  ses  de- 
tracteurs. 

Buffon  etoit  du  n ombre  des  auteurs 
que  de  bonne  heure  on  lui  avoit  laisse 
lire  :  il  le  portait  avec  lui  dans  ses  pro¬ 
menades;  c’etoit  an  milieu  du  plus  beau 
pays  du  monde,  sur  les  bonds  de  cette 
vallee  si  feconde  de  la  Garonne,  en  face 
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de  ces  collines  si  riches ,  de  cette  vue  que 
ies  nines  des  Pyrenees  terminent  si  ma- 
jestueusement ,  qu’il  se  penetroit  des  ta¬ 
bleaux  eloquens  de  ce  grand  ecrivain  ; 
sa  passion  pour  les  beautes  de  la  nature 
naquit  done  en  merne  temps  que  son  ad¬ 
miration  pour  le  grand  peintre  a  qui  il 
devoit  (Fen  avoir  plus  vivement  eprouve 
les  jouissances ,  et  ces  deux  sentimens  de- 
meurerent  toujours  unis  dans  son  anie.  II 
prit  Buffon  pour  maitre  et  pour  module; 
il  le  hit  et  le  relut  an  point  de  le  savoir 
par  cceur,  et  dans  la  suite  il  en  porta 
1’imitation  jusqu’a  calquer  la  coupe  et 
la  disposition  gciierale  de  ses  ecrits  sur 
cel  !es  de  FHistoire  naturelle. 

Cependant  les  circonstances  avoient 
encore  eveille  en  lui  mi  autre  gout,  qui 
ne  con ven oil  pas  moins  a  une  imagina¬ 
tion  jeune  et  meridionale :  celui  de  la  mu- 
sique.  Son  pere,  son  precepteur,  presque 
tons  ses  parens  etoient  musiciens;  ils  se 


reunissoient  souvent  pour  executer  des 
concerts.  Le  jeime  Lacepede  les  ecoutoit 
avec  un  plaisir  inexprimable ,  et  bientot 
la  mnsique  devint  pour  lui  une  seconde 
langue,  qu’il  ecrivit  et  qu’il  parla  avec 
une  egale  facilite.  On  aimoit  a  chanter 
ses  airs,  a  l’entendre  toucher  du  piano 
ou  cle  Forgue.  La  yille  entiere  d’Agen 
appl audit  a  un  motet  qu’on  l’avoit  prie 
cle  composer  pour  une  ceremonie  eccle» 
siastique,  et  de  succes  en  succes  il  avoit 
ete  conduit  jusqu’au  projet  hardi  de 
remettre  Armide  en  musique ,  lorsqu’il 
apprit  par  les  journaux  que  Gluck  tra- 
yailloit  aussi  a  cet  opera.  Cette  nouvelle 
le  lit  renoncer  a  son  entreprise;  mais  il 
ne  put  resister  a  la  tentation  de  commu- 
niquer  ses  essais  a  ce  grand  compositeur, 
et  il  en  recut  le  compliment  qui  pouvoit 
le  toucher  le  plus  :  Gluck  trouva  que  le 
jeune  amateur  s’etoit  plus  d’une  fois  ren¬ 
contre  avec  lui  dans  ses  idees. 


( XJ  ) 

Pendant  le  merne  temps ,  M.  de  Lace- 
pede  s’adonnoit  avec  ardeur  a  la  phy- 
siqne.  Des  Page  de  donze  on  treize  ans, 
et  sous  les  auspices  de  M.  de  Chabannes , 
il  avoit  forme  avec  les  jeunes  camarades 
que  la  prevoyante  sagesse  de  son  pere 
lui  avoit  choisis,  une  espece  d’academie, 
dont  plusieurs  membres  sont  devenus 
ensuite  membres  ou  correspondans  de 
PInstitut.  Leurs  occupations  ,  d’abord 
conformes  a  leur  age ,  devinrent  par 
degres  plus  serieuses  :  ils  faisoient  en¬ 
semble  des  experiences  sur  l’electricite, 
sur  Paimant  et  sur  les  autres  sujets  qui 
occupoient  le  plus  alors  les  physiciens ; 
et  ML  de  Lacepede  ay  ant  tire  de  ces  ex¬ 
periences  quelques  conclusions  qui  lui 
se?nb!e rent  nouvelles,  le  clioix  de  celui 
a  qui  il  devoit  les  soumettre  ne  fut  pas 
douteux  :  il  les  adressa  dans  un  memoire 
an  grand  naturaliste  dontil  admiroittant 
le  genie,  et  il  en  recut  une  reponse  non 
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moins  flatteuse  que  celle  du  grand  musi- 
cien.  Buffon  ie  cita  meme  en  termes  lio- 
norables  dans  quelques  endroits  de  ses 
Supplemens. 

C’etoit,  on  !e  croira  yolontiers ,  plus 
d ’enco irragem cut  qu’il  n’en  falloit  pour 
exalter  un  liornme  de  yingt  ans.  Plein 
d’esperance  et  de  feu ,  il  accourt  a  Paris 
avec  ses  partitions  et  ses  registres  d’expe- 
riences;  il  y  arrive  dans  la  nuit  ,  et  le 
matin  de  bonne  lieure  il  est  au  Jardin 
du  Roi.  Buffon,  le  voyant  si  jeune,  fait 
semblant  de  croire  qu’il  est  le  Ills  de 
celui  qui  lui  avoit  ecrit ;  il  le  comble 
d’eloges.  Une  lieure  apres,  cbez  Cluck, 
il  en  est  embrasse  ayec  tendresse;  il  s’en- 
tend  dire  qu’il  a  mieux  reussi  que  Gluck 
lui-meme  dans  le  recitatif  :  Il  est  enjin 
dans  ma  puissance >  que  Jean -Jacques 
Rousseau  a  rendu  si  celeb  re.  Le  meme 
jour,  M.  de  Montazet ,  arclieveque  de 
Lyon,  son  parent,  membre  de  1’Acade- 
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mie  francoise,  le  garde  a  un  diner  oil  se 
devoit  tr ouyer  Felite  des  academiciens. 
On  y  lit  des  morceaux  de  poesie  et  d’elo- 
quence  :  ii  y  prend  part  a  une  de  ees 
conversations  vives  et  nourries  si  rares 
ailleurs  que  dans  une  grande  capitale. 
Enfin,  il  passe  le  soir  dans  la  loge  de 
Gluck  a  entendre  une  representation 
d’A  Ices  I  c.  Cette  journee  ressembla  a  un 
enchantement  continuel ;  il  etoit  Irans- 
porte,  et  ce  fut  an  milieu  de  ce  bonheur 
qu’il  lit  le  voeu  de  se  consacrer  desormais 
a  la  double  carriere  de  la  science  et  de 
Fart  musical. 

Ses  plans  etoient  bien  ceux  d’un  leune 
b online  qui  ne  commit  encore  de  la  vie 
que  ses  douceurs,  et  du  monde  que  ce 
qu’il  a  d’aitrayant.  Rendre  a  Fail  musi¬ 
cal  ,  par  une  expression  plus  vive  et  plus 
variee,  ce  pouvoir  qu’il  exercoit  sur  les 
anciens  et  dont  les  recits  nous  etonnent 
encore ;  porter  dans  la  physique  cette 
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elevation  de  vues  et  ces  tableaux  eloquens 
par  lesquels  Fhistoire  naturelle  de  Buffon 
avoit  acquis  taut  de  celebrite  :  voila  ce 
qu’il  se  proposoit,  ce  que  deja  dans  son 
idee  il  se  representoit  comme  a  moitie 
obtenu. 

On  conceit  que  ni  Fun  ni  Fautre  de 
ces  projets  ne  pouvoit  se  presenter  sous 
le  meine  jour  a  de  graves  magistrals  ou 
a  de  vieux  officiers  tels  qu’etoient  pres- 
que  tons  ses  parens.  Non  pas  qu’ils  pen- 
sassent  com  me  ce  frere  de  Descartes , 
conseiller  dans  un  parlement  de  pro¬ 
vince,  qui  croyait  sa  famille  deslionoree 
parce  qu’elle  avoit  product  un  auteur; 
les  esprits  etoient  plus  eclaires  a  A  gen 
vers  la  fin  du  dix-huitieme  siecle  qu’en 
Bretagne  dans  le  commencement  du  dix- 
septieme  :  mais  des  personnages  ages  et 
pleins  d’ experience  pouvoient  craindre 
qu’un  jeune  homme  ne  presumat  trop 
de  ses  forces ,  et  qu’un  vain  espoir  de 


gloire  n’eut  pour  lui  d’autre  effet  que  de 
ini  faire  manquer  sa  fortune.  D’apres 
ses  liaisons  et  ses  alliances  il  pouvoit  es- 
perer  un  sort  egalement  honorable  dans 
la  robe,  dans  l’armee  on  dans  la  diplo¬ 
matic:  on  lui  laissoit  le  cboix  d’un  etat, 
mais  on  le  pressoit  d’en  prendre  un ;  et 
sa  tendresse  pour  ses  parens  l’auroit  pent- 
etre  emporte  sur  ses  projets ,  s’il  ne  se  fut 
presente  a  lui  un  moyen  inattendu  de 
sortir  d’embarras.  Un  prince  allemand 
dont  il  avoit  fait  la  connoissance  a  Paris 
se  chargea  de  lui  procurer  un  brevet  de 
colonel  au  service  des  Cercles  ,  service 
peu  penible,  comme  on  sait,  ou  plutof 
qui  n  en  etoit  pas  un  ;  car  nous  appre- 
nons  de  M.  de  Lacepede  ,  dans  ses  me- 
moires  ,  que  bien  qu’il  ait  fait  vers  ce 
tempsda  deux  voyages  en  Allemagne ,  il 
n’a  jamais  vu  son  regiment;  mais  enfin. 
tel  qu’il  etoit,  ce  service  donnoit  un  titre, 
un  uniforme  et  des  epaulettes ;  la  famille 
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s’en  contenta ,  et  le  jeune  colonel  eut 
desormais  la  permission  de  se  livrer  a  ses 
gouts.  Ce  qu’il  y  eut  de  plus  plaisant  , 
c’est  que  bien  autrement  persuasif  que 
Descartes  ,  il  determina  son  pere  I  s si- 
mem  e  a  quitter  la  robe  ,  a  accepter  le 
titre  de  conseiller  d’epee  du  landgrave 
de  Hesse-Hombourg ,  et  a  paroitre  dans 
le  monde  vetu  en  cavalier.  Ce  bon  vieib 
lard  se  proposoit  de  venir  s’etablir  a 
Paris  avec  son  fils ,  lorsque  la  mort  1’en- 
leva  apres  line  maladie  douloureuse  en 
1785. 

Dans  le  double  plan  de  vie  que  M.  de 
Lacepede  s’etoit  trace  ,  il  y  avoit  line 
moitie,  celle  de  la  science,  oil  le  succes 
ne  dependoit  que  de  lui-meme;  mais  il 
en  etoit  line  autre  oil  il  ne  pouvoit  Fes- 
perer  que  du  concours  d’une  multitude 
de  volontes,  c|iie  Ton  sait  assez  ne  pas  se 
mettre  aisement  d’accord. 

Sur  une  invitation  de  Gluck ,  et  en 
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partie  ayec  les  avis  de  ce  grand  maitre , 
il  avoit  compose  la  musique  d’uii  opera.1 
Apres  deux  on  trois  ans  de  travail  et  de 
solicitation ,  il  en  avoit  obtenu  line  pre¬ 
miere  repetition ;  deux  ans  encore  apres 
on  en  fit  la  repetition  generate  :  les 
acteurs  ,  Forchestre  et  les  assistans  lui 
presageoient  un  grand  succes,  lorsque 
l’humeur  subite  d’une  actrice  fit  tout  sus- 
pendre.  M.  de  Lacepede  supporta  cette 
contrariete,  conformement  a  son  carac- 
tere ,  avec  douceur  et  politesse ;  mais  il 
jura  a  part  lui  qu’on  ne  l’y  prendroit 
plus  ?  et  il  se  decida  a  ne  faire  desormais 
de  la  musique  que  pour  ses  amis. 

On  auroit  regret  a  cette  resolution,  si 
de  la  tbeorie  que  se  fait  un  artiste  on 
pouvoit  conclure  quelque  chose  touchant 
le  merite  de  ses  oeuvres.  La  poetique  de 


i  G’etoit  Fopera  d ’Omphale.  Il  avoit  aussi  commence 
a  trayailler  sur  celui  d 'Alciom. 
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ia  musique  que  M.  de  Lacepede  publia 
en  1 785 1  annonce  un  homme  rempli  du 
sentiment  de  son  art,  et  peut-etre  un 
homme  qui  accorde  trop  a  sa  puissance ; 
elle  se  fonde  essentiellement  sur  le  prin- 
eipe  de  limitation  :  la  musique,  selon 
Fauteur  ,  iFest  que  le  lan gage  ordinaire 
dont  on  a  ote  toutes  les  articulations  , 
et  dont  on  a  soutenu  tons  les  tons  en  les 
elevant  aussi  haut  ou  en  les  portant  aussi 
bas  que  Font  souffert  les  voix  qui  de- 
voient  les  former  et  Foreille  qui  devoit 
les  saisir,  et  en  leur  donnant,  par  ces 
deux  moyens ,  une  expression  plus  forte, 
puisqu’elle  est  a  la  fois  plus  durable,  plus 
etendue  et  plus  variee.  Elle  exprime  plus 
viyement  nos  passions  et  le  desordre  de 
nos  agitations  interieures ,  en  franchis- 
sant  de  plus  grands  interyalles  de  Fecbelle 
musicale  et  en  les  francbissant  plus  rapi- 


i  Deux  volumes  in-8.a 
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dement ;  elle  recueille  les  cris  que  la  pas¬ 
sion  arrache,  ceux  de  la  douleur,  ceux 
de  la  joie,  tous  les  tons,  enfin,  que  la 
nature  a  destines  a  accompagner  et  par 
consequent  a  caracteriser  les  effets  que 
la  musique  vent  peindre.  De  l’identite 
du  I  an  gage,  de  cede  des  sentimens  qu’ils 
ont  a  exprimer,  resultent,  pour  le  mu- 
sicien ,  les  memes  devoirs  que  pour  le 
poete.  Toute  piece  de  musique,  quelle 
soit  ou  non  jointe  a  des  paroles,  est  un 
poeme  :  memes  precautions  dans  Fexpo- 
sition  ,  memes  regies  dans  la  marclie, 
meme  succession  dans  les  passions ;  tous 
les  mouvemens  en  doivent  etre  seinhla- 
Wes;  il  n’est  point  de  caractere,  point 
de  situation  que  le  musicien  ne  doive  et 
ne  puisse  rendre  par  les  signes  qui  lui 
sont  propres.  L’auteur  jugeoit  meme 
possible  de  rappeler  a  Fesprit  les  cboses 
inanimees,  par  Fimitation  des  sons  qui 
les  accompagnent  d’ ordinaire  ,  ou  par 


des  combinaisons  de  sons  propres  a  re- 
veiller  des  idees  analogues. 

Cet  ouvrage,  ecrit  avec  feu  et  plein 
de  cette  eloquence  naturelle  a  un  jeune 
homme  passionne  pour  son  sujet ,  fut 
accueilli  avec  faveur,  surtout  par  Fun 
des  deux  partis  qui  divisoient  alors  les 
amateurs  de  musique,  celui  des  gluckis- 
tes,  qui  y  reconnurent  les  principes  de 
leur  chef  exp-rimes  avec  plus  de  nettete 
et  d’elegance  que  ce  chef  ne  l’auroit  pu 
faire.  Le  grand  roi  de  Prusse  Frederic  II, 
lui-meme,  comme  on  sait,  musicien  et 
poete,  et  dont  les  complimens  n’etoient 
pas  du  style  de  chancellerie ,  lui  ecrivit 
une  lettre  flatteuse;  et  ce  qui  lui  lit  peut- 
etre  encore  plus  de  plaisir  ,  le  celebre 
Sacchini  lui  marqua  sa  satisfaction  dans 
les  tenues  les  plus  vifs. 

M.  de  Lacepede ,  nous  devons  1’avouer, 
ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  ses  ouvra- 
ges  de  physique ,  son  Essai  sur  Telectri- 
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cite 1  et  sa  Physique  generate  et  particu- 
liere2.  Buffon  qui,  sur  les  sens,  surl’ins- 
tinct,  sur  la  generation  des  animaux,  sur 
Forigine  des  mondes,  n’avoit  a  traiter 
que  de  phenomenes  qui  echappent  en¬ 
core  a  Fintelligence ,  pouvoit,  en  se  bor- 
nant  a  les  peindre ,  meriter  le  titre  qui 
lui  est  si  legitimement  acquis  de  Fun  de 
nos  plus  eloquens  ecrivains ;  il  le  pouvoit 
encore  lorsqu’il  n’avoit  a  offiir  que  les 
grandes  scenes  de  la  nature  on  les  rap¬ 
ports  multiplies  de  ses  productions,  ou 
les  varietes  infinies  du  spectacle  qu’elles 
nous  presentent;  mais  aussitdt  qu’il  veut 
remonter  aux  causes  et  les  decouvrir  par 
les  simples  combinaisons  de  Fesprit  ou 
plutot  par  les  efforts  de  l’imagination  , 
sans  demonstration  et  sans  analyse ,  le 
vice  de  sa  methode  se  fait  sentir  aux 


1  Deux  volumes  in-12.  Paris,  1781. 

2  Deux  volumes  in-12.  Paris,  1783. 
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plus  prevenus.  Chacun  volt  que  ce  n  est 
qu’en  se  faisant  illusion  par  Femploi  d'un 
langage  figure  qifil  a  pu  attribuer  a  des 
molecules  organiques  la  formation  des 
cristanx;  trouver  quelque  chose  d’intel- 
ligible  dans  ce  moule  interieur  ,  cause 
effieiente,  selon  lui,  de  la  reproduction 
des  etres  organises ;  croire  expliquer  les 
mouvemens  volontaires  des  animaux,  et 
tout  ce  qui  cliez  eux  approclie  de  notre 
intelligence  ,  par  line  simple  reaction 
mecanique  de  la  sensibilite  ;  seiner ,  en 
un  mot,  un  ouvrage,  dont  presque  par- 
tout  le  fond  et  la  forme  sont  egalement 
admirables,  d’une  foule  de  ces  hypothe¬ 
ses  vagues  ,  de  ces  systemes  fantastiques 
qui  ne  servent  qu  a  le  deparer.  A  plus 
forte  raison  un  pared  langage  ne  pou- 
voit-il  etre  recu  ayec  approbation  dans 
des  matieres  telles  que  la  physique,  oil 
deja  le  calcul  et  l’experience  etoient  de- 
puis  long -  temps  reconnus  comme  les 


(  xxiij  ) 

seules  pierres  de  touche  de  la  verite.  Ce 
n’est  pas  lorsqu’un  esprit  juste  a  ete 
eclaire  de  ces  vives  lumieres  qu’il  prefer 
rera1  line  periode  compassee  a  une  ob¬ 
servation  positive ,  on  une  metaphore  a 
des  nombres  precis.  Ainsi,  avec  quelque 
talent  que  M.  de  Laeepede  ait  soutenu 
ses  hypotheses,  les  physiciens  se  refu- 
serent  a  les  adtnettre ,  et  il  ne  put  faire 
prevaloir  ni  son  opinion  que  Felectricite 
est  une  combinaison  du  feu  avec  Fhumi- 
dite  de  I’interieur  de  laterre,  ni  celle  que 
la  rotation  des  corps  celestes  n’est  qu’une 
modification  de  Fattraction ,  ni  d’autres 
systemes  que  rien  n’appuyoit  et  que  rien 
n’a  confirmes.  Mais ,  si  la  verite  nous 
oblige  de  rappeler  ces  erreurs  de  sa  jeu- 
nesse,  elle  nous  oblige  de  declarer  aussi 
qu’il  se  garda  d’y  persister.  II  n’acbeva 
point  sa  Physique ,  et  dans  la  suite  il  re- 
tira  autant  qu’il  le  put  les  exeinplaires 
de  ces  deux  ouvrages,  qui  en  consequence 
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sont  devenus  aujourd’hui  assez  rares. 

Heureusement  pour  sa  gloire ,  Buffon 
qui  ne  pouvoit  avoir  sur  cette  metliode 
les  memes  idees  que  son  siecle ,  et  qui , 
peut-etre,  avec  cette  foiblesse  trop  na- 
turelle  aux  vieillards,  trouvoit  dans  les 
aberrations  memes  que  nous  venons  de 
signaler  un  motif  de  plus  de  s’attaclier 
a  son  jeune  disciple ,  lui  rendit  le  service 
de  lui  ouvrir  line  voie  oil  il  pourroit 
exercer  son  talent  sans  contrevenir  aux 
lois  imperieuses  de  la  science. 

II  lui  proposa  de  continuer  la  partie 
de  son  Histoire  naturelle  qui  traite  des 
animaux ;  et  pour  qu’il  put  se  livrer  plus 
constamment  aux  etudes  qu’exigeoit  un 
pared  travail ,  il  lui  offrit  la  place  de 
garde  et  sous-demonstrateur  du  Cabinet 
du  Roi,  dont  Daubenton  le  jeune  venoit 
de  se  demettre1.  L’heritage  etoit  trop 


i  En  1785. 
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beau  pour  que  M.  de  Lacepede  ne  Fao 
ceptat  pas  avec  une  vive  reconnoissanee , 
et  avec  toutes  ses  charges ;  car  cede  place 
en  etoit  une  et  une  grande.  Fort  assu- 
jettissante  et  un  pen  subalterne,  elie  cor¬ 
responded  mal  a  sa  fortune  et  au  rang 
qu’il  s’etoit  donne  dans  le  monde  ;  et 
toutefois  il  lui  suffit  de  Favoir  acceptee, 
pour  en  remplir  les  devoirs  avec  autant 
de  ponctualite  qu’auroit  pu  le  faire  le 
moindre  gagiste.  Tout  le  temps  qu’elle 
resta  sur  le  meme  pied,  il  se  tenoit  les 
jours  publics  dans  les  galeries,  pret  a 
repondre  avec  sa  politesse  accoutumee 
a  toutes  les  questions  des  curieux ,  et  ne 
m entrant  pas  moins  d’egards  aux  plus 
pauvres  personnes  du  peuple  ,  q  if  aux 
hommes  les  plus  considerables  ou  aux 
savans  les  plus  distingues.  (/etoit  ce  que 
bicn  pen  d’hommes  dans  sa  position  au- 
roient  voulu  faire;  mais  il  le  faisoit  pour 
plaire  a  un  maitre  diet  i ,  poor  se  rendre 
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digne  de  lui  succeder ,  et  cette  idee  en- 
noblissoit  tout  a  ses  yeux. 

Des  1 788 ,  quelques  mois  encore  avant 
la  mort  de  Buffon,  il  publia  le  premier 
volume  de  son  Histoire  des  reptiles,  qui 
comp  rend  les  quadrupedes  ovipares,  et 
l’annee  suivante  il  donna  le  second,  qui 
trade  des  serpens.* 1 

Cet  ouvrage,  par  1’ elegance  du  style, 
par  Pinteret  des  faits  qui  y  sont  recueil- 
lis  ,  fut  juge  digne  du  livre  immortel 
auquel  il  faisoit  suite,  et  on  lui  trouva 
meme,  relativement  a  la  science  ,  des 
avantages  incontestables.  Il  marque  les 
progres  qu’avoient  faits  les  idees ,  depnis 
quarante  ans  que  FHistoire  naturelle 
avoit  commence  a  paroitre ,  progres  qui 
avoient  ete  prepares  par  les  travaux 
meme  de  Fhomme  qui  s’etoit  le  plus  ef- 

i  Histoire  naturelle  generate  et  particuliere  des  qua¬ 
drupedes  ovipares;  1  yol.  1788.  >—  Des  serpens; 

i  yoL  in-4-%  1789. 
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force  de  les  combattre ;  et  en  le  conside- 
rant  sous  un  autre  point  de  vue,  il  pent 
servir  aussi  de  temoin  des  pr ogres  que 
la  science  a  faits  pendant  les  quarante 
ans  ecoules  depuis  qu’il  a  paru. 

On  n  y  yoit  plus  lien  de  cette  antipa¬ 
thic  pour  les  methodes  et  pour  une  no¬ 
menclature  precise  a  iaquelle  Buffon  s’est 
laisse  aller  en  taut  d’endroits.  M.  de 
Lacepede  etablit  des  classes,  des  or  dies, 
des  genres;  il  caracterise  nettement  ces 
subdivisions ;  il  enumere  et  nomine  avec 
soin  les  especes  qui  doivent  se  ranger 
sous  cbacune  d’elles  :  mais  s’il  est  aussi 
metbodique  que  Linnaeus ,  il  ne  Test  pas 
plus  pbilosopbiquement.  Ses  ordres,  ses 
genres ,  ses  divisions  de  genres ,  sont  les 
memes ,  fondes  sur  des  caracteres  tres-ap- 
parens,  mais  souvent  pen  d’accord  avec 
les  rapports  naturels.  11  s’inquiete  peude 
1’organisation  interieure.  Les  grenouilies, 
par  exemple ,  y  demeurent  dans  le  meme 
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ordre  que  les  lezards  et  que  les  tortues , 
parce  qu’elles  ont  quatre  pieds;  les  rep¬ 
tiles  bipedes  en  sont  separes,  parce  qu’ils 
n’en  ont  que  deux ;  les  salamandres  ne 
sont  pas  meme  distinguees  des  autres 
lezards  par  le  genre.  Quant  au  mombre 
des  especes,  cet  ouvrage  rend  hangmen- 
tation  actuelle  de  nos  richesses  encore 
plus  sensible  que  les  perfectionnemens 
de  nos  metliodes.  M.  de  Lacepede ,  quoi- 
que  peut-etre  le  plus  favorise  des  natu- 
ralisies  de  son  temps,  puisqu’il  avoit  a 
sa  disposition  le  cabinet  que  Ton  regar- 
doit  generalement  comme  le  plus  consi¬ 
derable  ,  n’en  compta  que  288 ,  dont  au 
moins  80  n’etoient  pas  alors  au  Museum 
et  avoient  ete  prises  dans  d’autres  au¬ 
teurs;  et  le  meme  cabinet,  sans  avoir  a 
beaueoup  pres  encore  tout  ce  qui  est 
connu ,  en  possede  maintenant  plus  de 
900.  Remarquons  cependant  que  M.  de 
Lacepede  ,  a  Fexemple  de  Buffon  et  de 
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Linnaeus ,  etoit  trop  enclin  a  reunir  beau- 
coup  d’especes,  comine  si  elles  n’en  dis¬ 
sent  tonne  qu’une  seule ,  et  cpie  c’est  ainsi 
qu’il  n’a  admis  qu’un  crocodile  et  qu’un 
monitor,  an  lieu  de  dix  on  de  quinze  de 
ces  reptiles  qui  existent  reellement;  d’oii 
il  est  arrive  qiFil  a  place  le  meme  ani¬ 
mal  dans  les  deux  continens  ,  lorsque 
souvent  on  ne  le  trouveroit  que  dans 
un  canton  assez  borne  de  Fun  on  de 
Fautre  :  mais  ces  erreurs  etoient  inevi¬ 
tables  a  une  epoque  oil  Fon  n’avoit  pas , 
comme  aujourd’hui ,  des  individus  au- 
thentiques  apportes  de  chaque  contree 
par  des  voyageurs  connus  et  instruits. 

ButFon  venoit  de  mourir.  Ce  deuxieme 
volume  est  termine  par  un  eloge  de  ce 
grand  bomme,  ou  plutot  par  un  hymne 
a  sa  memoire,  par  un  ditbyrambe  elo¬ 
quent,  que  Fauteur  suppose  cliante  dans 
la  reunion  des  naturalistes , «  en  Flionneur 
«  de  celui  qui  a  plane  au-dessus  du  globe 
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«  et  de ses  ages,  qui  a  vu  la  terre  sortant 
«  des  eaux ,  et  les  abmies  de  la  mer  peu- 
«  pies  d’etres  dont  les  debris  formeront 
«  mi  jour  de  nouvelles  terres;  de  celui 
«  qui  a  grave  sur  un  monument  plus  du- 
«  rable  que  le  bronze  les  traits  augustes 
«  du  Roi  de  la  creation,  et  qui  a  assigne 
«  aux  divers  animaux  leur  forme,  leur 
«  pbysionomie ,  leur  caractere ,  leur  pays 
«  et  leur  110111.  y/  Telles  sont  les  expres¬ 
sions  pompeuses  et  magnifiques  dans  les- 
quelles  s’exbalent  les  sentimens  qui  resn- 
plissent  le  coeur  de  M.  de  Lacepede.  I  Is  y 
sont  portes  j  usqu’a  rentbousiasme  le  plus 
vif;  mais  c’est  un  Buffon  qui  l’inspire, 
et  il  Finspire  a  son  ami  ,  a  son  jeiine 
eleve,  a  celui  qu’il  a  voulu  faire  heritier 
de  son  nom  et  de  sa  gloire.  Sans  doute  le 
bonbeur  est  grand  des  liommes  qui  apres 
eux  peuvent  laisser  de  telles  impressions ; 
mais  e’en  est  un  aussi,  et  peut-etre  un 
plus  grand ,  de  les  eprouver  a  ee  degre. 
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A  cette  epoque  un  changement  se  pre- 
paroit  dans  l’existence  jusque-Ia  si  douce 
de  notre  jeune  naturaliste.  Des  evene- 
mens  aussi  grands  que  pen  prevus  ve- 
noient  de  tout  deplacer  en  France.  Le 
pouvoir  n’etoit  plus  que  le  produit  jour- 
nalier  de  la  faveur  populaire,  et  cliaque 
mois  voyoit  tomber  a  Fessai  quel  que 
grande  reputation,  ou  s’elever  du  sein  de 
l’obscurite  quelque  personnage  j usque-la 
inapercu.  Tout  ce  que  la  France  avoit 
d’liommes  de  quelque  celebrite,  furent 
successivernent  invites  ou  entraines  a 
prendre  part  a  cette  grande  et  dange- 
reuse  loterie;  et  M.  de  Lacepede,  que 
son  existence,  sa  reputation  litteraire, 
et  une  popularity  acquise  egalement  par 
Famenite  et  par  la  bienfaisance  ,  desi- 
gnoient  a  toutes  les  sortes  de  suffrages , 
eut  moins  de  facilite  qu’un  autre  a  se 
soustraire  au  torrent.  On  le  vit  succes- 
siyement  president  de  sa  section,  com- 
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mandant  de  garde  nationale ,  depute  ex- 
traordinaire  de  la  ville  d’Agen  pres  de 
F  Assembled  constituante  ,  memfare  du 
conseil  general  du  departement  de  Paris, 
president  des  electeurs,  depute  a  la  pre¬ 
miere  legislature1,  et  president  de  cette 
assemblee2.  Plus  d’une  fois  place  dans 
les  positions  les  plus  delicates ,  il  y  porta 
ces  sentimens  bienveillans  qui  faisoient 
le  fond  de  son  caractere  ,  et  ces  formes 
agreables  qui  en  embellissoient  Fexpres- 
sion ;  mais  a  une  pareille  epoque  ce 
n’etoient  pas  ces  qualites  qui  pouyoient 
donner  de  la  preponderance  ;  elles  ne 
touchoient  guere  ni  les  furieux  qui  as¬ 
sail!  oient  autour  de  Fassemblee  ceux  qui 
ne  yotoient  pas  a  leur  gre,  ni  les  laches 
qui  les  insultoient  dans  les  journaux;  on 
plutot  ces  attaques,  ces  injures,  n’etoient 
plus  qu’un  mouvement  imprime  et  ma- 


1  En  Septembre  1791. 

2  Le  5o  Novembre  de  la  meme  annee. 
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chinal  qui  emportoit  tout  !e  monde ; 
elles  ne  conservoient  de  signification  ni 
pour  ceux  qui  croyoient  diriger ,  ni  pour 
ceux  dont  ils  faisoient  leurs  victiines. 
Un  jour  M.  de  Lacepede  vit  dans  un 
journal  son  nom  en  tete  d  un  article  in¬ 
titule  :  Liste  des  scelerat  s  qui  votent 
contre  le  peuple,  et  le  journaliste  etoit 
un  lioinme  qui  yenoit  souvent  diner  chez 
lui  :  il  y  vint  apres  sa  liste  comme  au- 
parayant.  «  "V  ous  m’avez  traite  bien  du- 
«  rement,  lui  dit  avec  douceur  son  bote. 
«  — -  Et  comment  cela,  Monsieur?  — 
«  V  ous  m’avez  appele  scelerat !  —  Ob  ! 
«  ce  n’est  rien  :  scelerat  est  seulement 
«  un  terme  pour  dire  qu’on  ne  pense 
pas  comme  nous.  * 

Cependant  ce  langage  produisit  a  la 
fin  son  effet  sur  une  multitude  qui  n’a- 
voit  pas  encore  su  se  faire  un  double 
dictionnaire ,  et  ceux  qui  ne  le  parloient 
pas  se  virent  obliges  de  ceder  la  place. 
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M.  de  Lacepede  fat  un  des  derniers  a 
croire  a  cette  necessite.  La  bonne  opi¬ 
nion  qu’il  avoit  des  homines  etoit  trop 
enraeinee  pour  qn’il  ne  se  persuadat  pas 
que  bientot  la  verite  et  la  justice  Fern- 
porteroient ;  mais  en  attendant  leur  vic- 
toire,  ses  amis,  qui  ne  la  croyoient  pas  si 
prochaine ,  Femmenerent  a  la  eampagne , 
et  presque  de  force.  II  vouloit  meme  de 
temps  en  temps  revenir  dans  ce  cabinet 
oh  le  rappeloient  ses  etudes ,  et  dans  sa 
bonne  foi  rien  ne  lui  sembla  plus  simple 
que  d’en  faire  demander  la  permission  a 
Pxobespierre.  Heureusement  le  monstre 
eut  ce  jour-la  un  instant  d’humanite. 
«  II  est  a  la  eampagne  ?  dites-lui  quil 
«  j  reste .  '  Telle  fut  sa  reponse,  et  elle 
fut  prononcee  d’un  ton  a  ne  pas  se  faire 
repeter  la  demande.  II  est  certain  qu’une 
heure  de  sejour  dans  la  capitale  eut  ete 
Farret  de  mort  de  M.  de  Lacepede.  Des 
homines  qui  sou  vent  avoient  recu  ses 
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bienfaits  a  sa  porte ,  et  qui  ne  pouvoient 
juger  de  ses  sentimens  que  par  ce  qu’ils 
avoient  entendu  dire  a  ses  domestiques  , 
etoient  devenus  les  arbitres  du  sort  de 
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leurs  concitoyens  :  ils  en  avoient  assez 
appris  pour  connoitre  sa  moderation ,  et 
a  leurs  yeitx  elle  etoit  un  crime;  sa  biern 
faisance  en  etoit  encore  un  plus  grand, 
parce  que  le  souvenir  en  blessoit  leur 
orgueil.  Deja  plus  d’une  fois  ils  avoient 
cbercbe  a  connoitre  sa  retraite,  et  il  se 
crut  enfin  oblige ,  pour  ne  laisser  aucun 
pretexts  aux  persecutions ,  de  donner  sa 
demission  de  sa  place  au  Museum.  Ce 
ne  fut  qu’apres  le  9  Tliermidor  qu’il  put 
rentrer  a  Paris. 

II  revint  avec  un  titre  singulier  pour 
un  bomme  de  quarante  ans,  deja  connu 
par  tant  d’ouvrages  :  celui  d’eleve  de 
1’ecole  normale. 

La  Convention,  abjurant  enfin  ses  fie 
reurs,  avoit  cm  pouvoir  creer  aussi  ra« 
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pidement  qu’elle  avoit  detruit ;  et  pour 
retablir  Finstruction  publique,  elle  avoit 
imagine  de  former  des  professeurs  en  fai- 
sant  assister  des  homines  deja  munis  de 
quelque  instruction  aux  lecons  de  savans 
celebres  qui  n’auroient  a  leur  montrer 
que  les  meilleures  methodes  d’enseigner. 
Quinze  cents  individus  furent  envoyes  a 
cet  effet  a  Paris  ,  cboisis  dans  tous  les 
departemens,  mais  comme  on  pouvoit 
cboisir  alors :  quelques-uns  a  peine  dignes 
de  presider  a  une  ecole  primaire;  d’a  litres 
egaux  pour  le  moins  a  leurs  maitres  par 
Fage  et  la  celebrite*  M.  de  Lacepede  s’y 
trouvoit  sur  les  bancs  avec  M.  de  Bou¬ 
gainville,  septuagenaire,  officier-general 
de  terre  et  de  mer ,  ecrivai  n  et  geometre 
egalement  fameux ;  avec  le  grammairien 
de  Wailly,  non  moins  age,  et  auteur 
devenu  classique  depuis  quarante  ans ; 
avec  notre  savant  collegue  M.  Fourrier. 
M.  de  La  Place  lui-meme,  et  c’est  tout 
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dire,  y  parut  d’abord  comme  eleve,  et 
aux  cotes  de  pareils  homines  siegeoient 
des  yillageois  cpii  a  peine  sayoient  lire 
correctement,  Enfin ,  pour  completer 
Fidee  que  Ton  doit  se  faire  de  cette  reu- 
nion  heterogene,  Fart  d’enseigner  y  de- 
yoit  etre  inontre  par  des  homines  tres- 
illustres  sans  doute ,  mais  qui  ne  Favoient 
jamais  pratique  :  les  Volney,  les  Ber- 
thollet,  les  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Cependant,  qui  le  croiroit?  cette  concep¬ 
tion  informe  produisit  un  grand  bien, 
mais  tout  different  de  celui  qu’on  avoit 
eu  en  vue.  Les  homines  eclaires  que  la 
terreur  avoit  disperses  et  isoles,  se  retrou- 
verent ;  ils  reformerent  une  masse  respec¬ 
table,  et  s’enbardirent  a  exprimer  leurs 
sentimens,  bien  opposes  a  ceux  qui  diri- 
geoient  la  multitude  et  ses  chefs.  Ceux 
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d’entre  eux  qui  s’etoient  caches  dans  les 
provinces  etoient  accueillis  comme  des 
homines  qui  vicndroient  d’echapper  a 
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un  naufrage  :  la  consideration ,  les  pre¬ 
venances  les  entouroient,  et  M.  de  Lace- 
pede,  outre  sa  part  dans  l’interet  com- 
mun  9  avoit  encore  celle  qui  lui  etoit  due 
comine  savant  distingue ,  comme  eeri- 
vain  babile,  et  comme  ami  et  familier 
de  ce  que  le  regime  precedent  avoit  eu 
de  plus  respectable. 

Depuis  sa  demission  ,  il  n’etoit  plus 
legalement  membre  de  l’etablissement 
du  Jardin  du  Iloi,  et  il  n’avoit  pas  ete 
compris  dans  Forganisation  que  Foil  en 
avait  faite  pendant  son  absence  ;  mais  a 
peine  fut-il  perrnis  de  prononcer  son 
nom  sans  danger  pour  lui,  que  ses  col¬ 
logues  s’empresserent  de  l’y  faire  rentier. 
On  crea  a  cet  etfet  une  ebaire  nouvelle, 
affectee  a  Fhistoire  des  reptiles  et  des 
poissons,  en  sorte  qu’on  lui  fit  un  de¬ 
voir  special  precisement  de  l’etude  que 
depuis  si  long-temps  il  avoit  cboisie  par 
gout.  Ses  lecons  obtinrent  le  plus  grand 
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succes  ;  on  y  voyoit  accourir  en  foule 
une  jeunesse  privee  depuis  trois  oi;  qua- 
tre  ans  de  tout  enseignement ,  et  qui  en 
etoit,  pour  ainsi  dire,  affainee.  La  po- 
litesse  du  professeur,  l’elegance  de  son 
lajj  gage ,  la  variete  des  idees  et  des  con- 
noissances  qu’il  exposoit ,  tout ,  apres  cet 
intervalle  de  barbarie  qui  avoit  paru  si 
long ,  rappeloit  pour  ainsi  dire  un  autre 
siecle.  Ce  fut  alors,  surtout,  qu’il  prit 
dans  F opinion  le  rang  du  veritable  suc- 
cesseur  de  Buffon ;  et  en  effet  on  en  re- 
trouvoit  en  lui  les  manieres  distinguees : 
il  montroit  le  meme  art  d’interesser  aux 
details  les  plus  arides;  et  de  plus,  a  cette 
epoque  oil  Daubenton  toucboit  au  terme 
de  sa  carriere,  M.  de  Lacepede  restoit 
seul  de  cetie  grande  association  qui  avoit 
travaille  a  l’Histoire  naturelle.  C’est  a  ce 
titre  qu’il  fut  hautement  appele  a  faire 
partie  du  noyau  de  FInstitut,  et  qu’il 
se  trouva  ainsi  Fun  de  ceux  qui  furent 
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charges  de  renouveler  FAcademie  des 
sciences,  cette  Academie  dont,  quelques 
annees  auparavant,  le  souvenir  de  ses 
ouvrages  de  physique  lui  auroit  peut-etre 
rendu  Fentree  assez  diflicile.  FI  s’agissoit 
d’y  rappeler  plusieurs  de  ceux  qui  Fa- 
voient  repousse,  et  pour  tout  autre  cette 
position  auroit  pu  etre  delicate ;  mais , 
nous  Favons  deja  vu,  il  etoit  incapable 
de  se  souvenir  d’un  tort,  et  les  homines 
dont  nous  parlous  ne  furent  pas  ceux 
dont  il  s’empressa  le  moins  d’accueillir 
les  sollicifcations.  Il  a  ete  Fun  de  nos 
premiers  secretaires 1 ,  et  son  bel  eloge 
historique  de  Dolomieu  fera  tpujours  re- 
gretter  qiFil  ait  ete  enleve  par  de  hautes 
dignites  a  un  poste  qu’il  auroit  rempli 
mieux  que  personne.  Deja  dans  sa  pre¬ 
miere  jeunesse  il  avoit  celebre  avec  la 
chaleur  de  son  age  le  devouement  du 


i  En  1797  et  179^» 


prince  Leopold  de  Brunswick ,  mort  en 
essayant  de  sauver  des  mallieureux  vie- 
times  d’une  grande  inondation. 1 

II  parol t  cependant  qu’au  milieu  de 
ces  causes  nombreuses  de  celebrite ,  son 
nom  n’arriva  pas  a  tons  les  membres  de 
Fadministration  du  temps  ;  et  Fon  n’a 
pas  oublie  le  conte  de  ce  ministre  du 
Directoire ,  qui ,  revenant  de  faire  sa  vi- 
site  oflicieile  au  Museum  ,  et  interroge 
par  quelqu’un  s’il  avoit  vu  Lacepede, 
repondit  qu’on  ne  lui  avoit  montre  que 
la  girafe  ,  et  se  facba  beaucoup  de  ce 
qu’on  ne  lui  eut  pas  fait  tout  voir.  Nous 
rappelons  cette  a  venture  burlesque  parce 
qu  elle  peint  l’epoque. 

De  toutes  les  occupations  auxquelles 
M.  de  Lacepede  avoit  ete  contraint  de  se 
iivrer ,  les  sciences  seules ,  cornme  c’est 


i  En  1786  il  a  aussi  publie  un  eloge  de  Daubenton  , 
et  un  de  Vandermonde.  Ce  dernier  est  imprime  dans  le 
premier  yolume  de  la  classe  des  sciences  de  I’lnstitut. 
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leur  ordinaire,  lui  avoient  ete  fideles  a 
l’epoque  du  malheur,  et  c’etoit  avec  elles 
qu  il  s’etoit  console  dans  sa  retraite.  Re« 
prenant  les  habitudes  de  sa  jeunesse  , 
passant  les  journees  an  milieu  des  hois 
on  an  bord  des  eaux,  il  avoit  trace  le 
plan  de  son  Histoire  des  poissons ,  le  plus 
important  de  ses  ouvrages.  Aussitot  apres 
son  retour  il  s’occupa  de  la  rediger ,  et 
au  bout  de  deux  a  ns ,  en  1798,  il  se  vit 
en  etat  d’en  faire  paroitre  le  premier  vo¬ 
lume  :  il  y  en  a  eu  successivement  cinq, 
dont  le  dernier  est  de  I  805. 

Cette  classe  nombreuse  d’animaux  , 
peut-etre  la  plus  utile  pour  Fhomme 
apres  les  quadrupedes  domestiques,  est 
la  moins  connue  de  toutes  :  c’est  aussi 
celle  qui  se  prete  le  moins  a  des  deve- 
loppemens  interessans  :  froids  et  muets, 
passant  une  grande  partie  de  leur  vie 
dans  des  abimes  inaccessibles ,  exempts 
de  ees  mouvemens  passionnes  qui  rap- 
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prochent  tant  les  quadrupedes  de  nous  , 
ne  montrant  rien  de  cette  tendresse  con- 
jugale ,  de  cette  sollicitude  paternelle 
qu’on  admire  dans  les  oiseaux ,  ni  de  ces 
industries  si  varices ,  si  ingenieuses,  qui 
rendent  Fetude  des  insectes  aussi  irnpor- 
tante  pour  la  philosophic  generale  que 
pour  riiistoire  naturelle  ,  les  poissons 
n’ont  presque  a  ofirir  a  la  curiosite  que 
des  configurations  et  des  couleurs  dont 
les  descriptions  rentrent  necessairement 
dans  les  m ernes  formes,  et  impriment 
aux  ouvrages  qui  en  traitent  une  mono- 
tonie  inevitable.  M.  de  Lacepede  a  fait 
de  grands  efforts  pour  vaincre  cette  dif- 
ficulte,  et  il  y  est  souvent  parvenu  :  font 
ce  qu’il  a  pu  recueillir  sur  Y organisation 
de  ces  animaux,  sur  leurs  habitudes,  sur 
les  guerres  que  les  homines  leur  livrent, 
sur  le  parti  qu’ils  en  tirent,  il  Fa  expose 
dans  un  style  elegant  et  pur;  il  a  su 
meme  repandre  du  charme  dans  leurs 
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descriptions  toutes  les  fois  que  les  beau- 
tes  qui  leur  out  aussi  ete  departies  dans 
mi  si  bant  degre  permettoient  de  les  of- 
frir  a  l’admiration  des  naturalistes.  Et 
n’est-ce  pas  en  effet  im  grand  su]et  d’ad- 
miration  que  ces  couleurs  brillantes ,  cet 
eclat  de  For  ,  de  Facier  ?  du  rubis  ?  de 
Femeraude,  verses  a  profusion  sur  des 
etres  que  natureliement  Fhomme  ne  doit 
presque  pas  rencontrer  ?  qui  se  voient  a 
peine  entre  eux  dans  les  sombres  profon- 
deurs  oil  ils  soot  retenus !  rnais  encore 
les  paroles  ne  pen  vent  avoir  ni  la  meme 
variete ,  ni  le  meme  eclat ;  la  peinture 
meme  seroit  impuissante  pour  en  repro- 
duife  la  iiiagni licence. 

Toutefois  les  dillicultes  dont  nous  par¬ 
lous  ne  sont  relatives  qu’a  la  forme  et  ne 
naissent  que  du  desir  si  naturel  a  un 
auteur  qui  succede  a  Buffon,  de  se  fa  ire 
lire  par  les  gens  du  inoncle.  11  en  est  qui 
tiennent  de  plus  pres  an  fond  du  su  jet  ? 
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et  dont  les  homines  du  metier  peuvent 
souls  se  faire  ime  idee.  Avant  d’ecrirc  sa 
premiere  page  sur  une  classe  quelconque 
d’etres,  le  naturaliste ,  qui  vent  meriter 
ee  nom,  doit  avoir  recueilli  autant  d’es~ 
peces  quil  lid  est  possible,  les  avoir  com- 
parees  a  l’interieur  et  a  Fexterieur,  les 
avoir  groupees  cF  apres  l’ensemble  de  leurs 
carac  teres,  avoir  denude  dans  les  articles 
confus ,  incomplets ,  souvent  contradic- 
toires  de  ses  predecesseurs ,  ce  qui  com 
cerne  chacune  d’elles,  y  avoir  rapporte 
les  observations  souvent  encore  plus  con¬ 
fuses  ,  plus  obscures  ,  de  voyageurs  la 
plupart  ignorans  ou  superstitieux ,  et  ce- 
pendant  les  seeds  temoins  qui  aient  vu 
ces  etres  dans  leur  eh  mat  natal,  et  qui 
aient  pu  parler  de  leurs  habitudes  ,  des 
avantages  qu’ils  procurent,  des  domma- 
ges  qu’ils  occasionnent.  Pour  apprecier 
ces  temoignages,  il  faut  qu’il  connoisse 
toutes  les  circon stances  oil  les  auteurs 
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qu’il  consulte  se  sent  tro lives,  leur  carac- 
tere  moral ,  leur  degre  d’instruction ;  il 
devroit  presque  lire  toutes  les  langues  : 
Phistorien  de  la  nature,  en  un  mot,  ne 
pent  se  passer  d’aucune  des  ressources 
de  la  critique,  de  cet  art  de  reconnoitre 
la  verite,  si  necessaire  a  Phistorien  des 
homines,  et  il  doit  y  joindre  encore  une 
multitude  d’autres  talens. 

M.  de  Lacepede,  lorsqu’il  composa  son 
ouvrage  sur  les  poissons ,  ne  se  trouvoit 
pas  dans  des  circonstances  oil  les  res¬ 
sources  dont  nous  parlons  fussent  toutes 
a  sa  disposition.  L’anatomie  des  poissons 
n’etoit  pas  assez  avancee  pour  lui  fournir 
les  bases  d’une  distribution  naturelle. 
Une  guerre  generale  avoit  etabli  une 
barriere  presque  infranchissable  entre 
la  France  et  les  autres  pays;  eSle  nous 
fermoit  les  mers  et  nous  separoit  de  nos 
colonies.  Ainsi  les  livres  etrangers  ne 
nous  parvenoient  point;  les  voyageurs 
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ne  nous  apportoient  point  ces  collections 
si  nombreuses  et  si  riches,  qui  nous  eont 
arrivees  aussitbt  que  la  mer  a  ete  libre; 
Peronmeme,  qui  avoit  voyage  pendant 
la  guerre,  n’arriva  que  lorsque  Fouvrage 
fut  termine.  L’auteur  ne  put  done  pren¬ 
dre  pour  sujets  de  ses  observations  que 
les  indi vidus  recueillis  an  Cabinet  do 
Roi  avant  la  guerre,  et  ceux  que  lui  of~ 
frit  le  cabinet  du  Stadthouder,  qui  avoit 
ete  apporte  a  Paris  lors  de  la  complete 
de  la  Hollande.  Parmi  les  naturalistes 
qui  Favoient  precede,  il  clioisit  Gmelin 
et  Bloch  pour  ses  principaux  guides ,  et 
peut-etre  les  suivit-il  trop  fide  lenient, 
constant  comme  il  etoit  a  observer  avec 
les  ecrivains  la  meme  politesse  que  dans 
la  societe.  Les  dessins  et  les  descriptions 
manuscrites  de  Commerson,  et  des  pein~ 
tores  faites  autrefois  par  Aubriet  sur  des 
dessins  de  Plumier,  furent  a  pen  pres 
jes  seules  sources  inedites  oil  il  lui  lot 
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possible  de  puiser;  et  neanmoins,  avec 
des  materiaux  si  pen  abondans,  il  reussit 
a  porter  a  plus  de  1500  les  poissons 
dont  il  traca  Fhistoire :  et  en  estimant 

6  y 

an  plus  haul  le  nombre  des  doubles  em- 
plois,  presque  inevitables  dans  un  ecrit 
pared,  et  qu’en  effet  il  n’a  pas  ton] ours 
evites,  il  lui  restera  de  \  2  a  \  500  especes 
certaines  et  distinctes.  Gmelin  n’en  avoit 
alors  qu  environ  800  ,  et  Bloch  ,  dans 
son  grand  ouvrage ,  ne  passe  pas  450 ; 
il  n’en  a  pas  plus  de  \  400  dans  son  Sys- 
terna,  qui  a  paru  apres  les  premiers  vo¬ 
lumes  de  M.  de  Lacepede,  et  qui  a  ete 
redige  dans  des  circonstances  bien  plus 
favorables. 

Ces  nombres  paroitront  encore  assez 
foibles  a  ceux  qui  sauront  qu’aujourd’hui 
le  seul  Cabinet  du  Roi  possede  plus  de 
4000  especes  de  poissons ;  mais  telle  a 
ete  dans  le  monde  entier ,  depuis  la  paix 
maritime  ,  l’activite  scientilique  ,  que 
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toutes  les  collections  out  double  et  triple  9 
et  qu’une  ere  entierement  nouvelle  a 
commence  pour  l’histoire  de  la  nature. 
Cette  circonstance  n’dte  rien  au  merite 
de  1  ecrivain  qui  a  fait  tout  ce  qui  etoit 
possible  a  Pepoque  oil  il  travailloit;  et 
tel  a  ete  M,  de  Lacepede.  Encore  aujour* 
d’hui  il  n’existe  sur  l’histoire  des  poissons 
aucun  ouvrage  superieur  au  sien  :  c’est 
lui  que  Pon  cite  dans  tons  les  ecrits  par¬ 
ticulars  sur  cette  matiere.  Celui  du  na- 
turaliste  anglais  George  Shaw  n’en  est 
guere  qu’un  extrait  range  d’apres  le  sys¬ 
tem  e  de  Linnaeus.  Lors  meme  qu’on  aura 
reuni  dans  un  autre  ouvrage  les  imme ri¬ 
ses  materiaux  qui  ont  ete  acctimules  dans 
ces  dernieres  annees  ,  on  ne  fera  point 
oublier  les  morceaux  brillans  de  coloris 
et  pleins  de  sensibilite,  et  d’une  liaute 
philosophic,  dont  M.  de  Lacepede  a  en- 
richi  le  sien.  La  science,  par  sa  nature, 
fait  des  progres  chaque  jour  ;  il  nest 
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point  d’observateur  qui  ne  puisse  renche- 
rir  sur  ses  predecesseurs  pour  les  faits , 
ni  de  naturaliste  qui  ne  puisse  perfec- 
tionner  leurs  methodes ;  mais  les  grands 
ecrivains  n’en  demeurent  pas  moins  im- 
mortels. 

L’histoire  naturelle  des  poissons  fut 
suivie,  en  1804,  de  celle  des  cetacees1, 
qui  termine  le  grand  ensemble  des  ani- 
maux  vertebres.  M.  de  Lacepede  la  re- 
gardoit  comme  le  plus  acheve  de  ses 
ouvrages ;  et  en  effet  il  y  a  mieux  fondu 
que  dans  aucun  autre  la  par  tie  descrip¬ 
tive  et  historique,  celle  de  Forganisation, 
et  les  caracteres  methodiques.  Son  style 
s’y  est  eleve  en  quelque  sorte  a  propor¬ 
tion  de  la  grandeur  des  objets  :  il  aug- 
mente  a  pen  pres  d’un  tiers  le  nombre 
des  especes  enregistrees  avant  lui  dans  le 


i  Histoire  naturelle  generate  et  particuliere  des  ceta- 
cees ;  i  yol.  in-4*°  ou  yol.  in  12.  Paris,  1804. 


grand  catalogue  des  etres ;  mais  des-lors 
cette  partie  de  la  science  a  fait  aussi  ses 
progres.  L’ouvrage  posthume  de  Pierre 
Camper ,  et  ceux  de  quelques  autres  na- 
turalistes,  en  ont  beaticoup  eclaire  Fos- 
teologie.  Quant  a  Fhistoire  des  especes  , 
elle  presentera  toujours  de  grandes  difli- 
cnltes,  parce  que  leur  taille  ne  permet 
pas  de  les  rassembler  en  grand  nombre 
dans  les  collections  ,  ni  d’en  faire  une 
comparaison  immediate,  et  on  ne  pent 
trop  le  redire ,  sans  la  comparaison  im¬ 
mediate  ,  il  n’est  point  de  certitude  en 
histoire  naturelle. 

C’etoit  peut-etre  pour  soustraire  enfin 
le  sort  de  ses  travaux  a  cette  influence 
de  Fangmentation  progressive  et  inevi¬ 
table  des  connoissances ,  que  M.  de  La- 
cepede ,  dans  les  derniers  temps ,  les 
avoit  diriges  sur  des  sujets  plus  philoso- 
pbiques  ,  plus  susceptibles  de  prendre 
une  forme  arretee,  on  du  meins  de  ne 


pas  vieillir  a  chaque  agrandissement  de 
110s  collections.  II  meditoit  une  histoire 
des  ages  de  la  nature,  dans  laquelle  il 
comprenoit  celle  de  l’homme  considere 
dans  ses  developpemens  individuels  et 
dans  ceux  de  son  espece.  L’article  de 
Xhomme,  dans  le  Dictionnaire  des  scien- 
ces  naturelles  ,  est  une  sorte  de  pro¬ 
gramme,  un  tableau  raccourci  et  elegant 
de  ce  qu’il  avoit  en  vue  pour  l’histoire 
physique  du  genre  liumain;  les  romans1 
qu’il  a  publies  a  la  meme  epoque  n’e- 
toient  a  ses  yeux  que  des  etudes  sur  no- 
tre  histoire  morale;  rnais  au  milieu  de 
ses  meditations  sur  1’humanite  en  gene¬ 
ral  ,  les  developpemens  graduels  de  For- 
ganisation  sociale  eurent  pour  lui  un 
attrait  plus  particulier.  Le  naturaliste  se 
changea  par  degres  en  historien,  et  il 

i  Lc  premier  est  intitule  Ellival  et  Caroline ,  2  voh 
in- 12  ?  1816  m,  et  le  second  Charles  d’Ellival  et  Alphon  • 
sine  de  Floreniino ,  3  vol.  in-12,  1817. 
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se  trouva  insensiblement  avoir  travaille 
seulement  sur  ia  derniere  periode  de  ses 
ages  dela  nature,  sur  celle  qui  embrasse 
les  etablissemens  politiques  et  religieux 
des  siecles  ecoules  depuis  la  chute  de 
FEmpire  d’Occident.  On  en  a  trouve 
Fhistoire  complete  dans  ses  papiers ,  et  il 
en  a  deja  ete  public  quelques  volumes. 

Les  lecteurs  de  cet  ouvrage  out  du 
etre  frappes  de  la  grandeur  du  plan  et 
de  la  hardiesse  avec  laquelle  il  presente 
de  front  les  evenemens  arrives  a  chaque 
epoque  sur  le  vaste  theatre  de  FEurope. 
11s  out  du  y  reconnoitre  aussi  le  carac- 
tere  constant  de  Fauteur  :  Fetonnement 
mele  cFhorreur  que  lui  causent  les  cri¬ 
mes;  la  disposition  a  croire  a  la  purete 
des  i  ntentions ;  l’esperance  de  voir  enhii 
ameliorer  Fetat  general  de  Fespece  hu- 
maine.  Si  cette  histoire  n’a  pas  Finteret 
dramatique  de  celles  qui  se  restreignent 
a  un  pays  particulier  et  qui  peuventfaire 
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ressortir  d  une  maniere  plus  saillante 
Ieurs  personnages  de  predilection  ,  elle 
n’en  est  pas  moins  remarquable  par  l’ele- 
gance  continue  du  style  et  par  la  clarte 
avec  laquelle  s’y  developpent  des  evene- 
mens  si  nombreux  et  si  compliques;  mais 
on  ne  pourra  en  porter  un  jugement  de- 
finitif  que  lorsque  le  public  la  possedera 
dans  son  entier.*  1 


i  Aux  grands  ouvrages  de  M.  de  Lacepede,  dont  il 
a  ete  parle  dans  son  eloge  ,  on  doit  a j outer  de  nom¬ 
breux  memoires  imprimes  dans  divers  recueils,  tels  que: 

Dans  les  Memoires  cle  V Institute 

1796.  —  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Vander¬ 
monde,  vol.  1. 

1 797 *  Memoire  sur  l’origine  de  la  vue  d’un  poisson 

auquel  on  a  donne  le  nom  de  Cobite  ana- 
bleps ,  vol.  2. 

1798.  —  Memoire  sur  une  nouvelle  table  metbodique 
de  la  classe  des  oiseaux,  vol.  3. 

1798.  —  Memoire  sur  une  nouvelle  classification  me- 
thodique  des  animaux  mammiferes,  vol.  3. 
1800.  —  Memoire  sur  le  genre  des  Mjrmecophages  , 
vol.  6. 


M.  de  Lacepede  etoit  destine  a  line  per- 
petuelle  alternative  d’activite  litteraire 
et  d’activite  politicpie.  Un  gouvernement 
nouveau  ,  cjui  avoit  besoin  d’appui  dans 
[’opinion,  s’empressa  de  recliercher  un 
honime  egalement  aime  et  estime  des 
gens  de  lettres  et  des  homines  du  monde. 
On  le  revit  done,  bientot  apres  le  18 
Brumaire ,  dans  les  places  eminentes  : 


Dans  les  Annales  du  Museum . 

*803.  —  Observations  sur  un  genre  de  Serpent  qui  n’a 
pas  encore  ete  decrit.  Ann.  tome  2 ,  pag. 

280  -  284. 

Ibid.  —  Memoire  sur  deux  especes  de  quadrupedes  ovi- 
pares  qu’on  n’a  pas  encore  decrites.  Ann. 
tome  2  ,  pag.  35 1  -  35q. 

1804.  —  Memoire  sur  plusieurs  animaux  de  la  Nouvelle- 

Hollande,  dontla  description  n’a  pas  encore 
ete  publiee.  Ann.  tome.  4?  pag.  i84-2ii. 

1805.  —  Memoire  sur  le  grand  plateau  de  l’interieur 

de  l’Afrique.  Ann.  tome  6?  pag.  284-297. 
1807.  Des  hauteurs  et  des  positions  correspondantes 
des  principals  montagnes  du  globe ,  et  de 
l’influence  de  ces  hauteurs  et  de  ces  posi- 
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senateur  en  1799;  president  du  senat  en 
4  801;  grand- cli ancelier  de  la  Legion- 
d’honneur  en  4  805;  titulaire  de  la  sena- 

r 

torerie  de  Paris  en  4  804 ;  ministre  d’Etat 


tions  sur  les  habitations  des  animaux,  Ann. 
tome  9,  pag.  3o3  -3i8. 

1807. —  Sur  line  espece  de  quadrupede  oyipare  non 
encore  decrite.  Ann.  tom.  10  ,  p.  23o-233. 

Ibid.  —  Snr  un  poisson  fossile  trouve  dans  une  couche 
de  gjpse  a  Montmartre,  pres  de  Paris.  Ann. 
tom.  10,  pag.  234-235. 

1818.  —  Notes  sur  des  Cetacees  des  mers  voisines  du 
Japon.  Mem.  du  Mus. ,  t.  4?  p.  467-4 

Dans  le  Magasin  encyclopedique. 

1795.  —  De  l’industrie  et  de  la  sensibiiite  des  oiseaux, 
i.re  annee,  tom.  1  ,  pag.  448. 

1798.  —  Considerations  sur  les  parties  du  globe  dans 
lesquelles  on  n’a  pas  encore  penetre ,  4-e 
annee,  tom.  1  ,  p.  420,  et  tom.  2 ,  p.  408. 

1 799* —  Sur  une  nouvelle  Carte  zoologique,  5.eannee, 
tom.  4,  pag.  222. 

Hid.  —  Memoire  sur  quelques  phenomenes  du  yoI  et 
de  la  yue  des  oiseaux,  5.e  annee,  tom.  6, 
pag.  52  5. 

x8oi.  —  Sur  les  consequences  que  l’on  peut  tirer  rela- 
tiYement  a  la  tlieorie  de  la  terre,  de  la  dis- 
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la  meme  annee;  et  rien  ne  prouve  mieux 
a  quel  point  le  gonvernement  avoit  ete 
bien  inspire,  que  ce  qui  fut  ay  one  par 
plusieurs  des  emigres  rentres  a  cette 


tribution  actuelle  des  differentes  especes 
d’animaux  sur  le  globe,  6.e  annee,  tom.  6, 
pag.  368. 

1808.  —  Rapport  sur  les  os  fossiles  envoyes  a  l’Institut 
par  M.  Jefferson,  i3.e  annee,  t.  6,  p.  176. 


Imprimis  a  part  ,  chez  Plassan. 

1798.  —  Discours  d’ouverlure  et  de  cloture  du  cours 

d’histoire  naturelle  donne  dans  le  Museum 
l’an  6. 

1799.  —  Discours  d’ouverture  et  de  cloture  du  cours 

d’bistoire  naturelle  donne  dans  le  Museum 
l’an  8  ,  et  Tableau  melhodique  des  mam- 
mi  feres  et  des  oiseaux. 

1800.  —  Discours  d’ouverture  et  de  cloture  du  cours 

d’bistoire  naturelle  donne  dans  le  Museum 
l’an  8. 

1801.  —  Discours  d’ouverture  et  de  cloture  du  cours  de 

zoologie  donne  au  Museum  l’an  9. 

M.  de  Lacepede  a  donne  en  1799  une  nouvelle  edi¬ 
tion  de  l’Histoire  naturelle  de  Buffon,  en  52  volumes 
in  12.  II  a  fait  aussi  la  preface  de  la  Menagerie  du  Mu¬ 
seum,  imprimee  in-fol.  en  1801, 
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epoque  ;  c  est  qu’a  la  vue  du  nom  de 
Lacepede  sur  la  liste  du  senat  ,  ils  s’e- 
toient  crus  rassures  centre  le  retour  des 
violences  et  des  crimes. 

C’etoit  aussi  dans  cette  persuasion  qu’il 
acceptoit  ces  honneurs,  et  sans  doute  il 
ne  prevoyoit  alors  ni  les  evenemens  sans 
exemple  qui  succederent ,  ni  la  part  qu’il 
se  vit  oblige  d’y  prendre.  On  s’en  sou- 
vient  trop  pour  que  nous  ayons  besoin 
d’en  parler  en  detail ;  mais  nous  ne 
croyons  pas  avoir  non  plus  besoin  de 
1’en  justifier.  Deja  l’on  n’est  pas  soi- 
meme  quand  on  parle  au  nom  d’un  corps 
qui  vous  dicte  les  sentimens  que  vous 
clevez  exprimer  et  les  termes  dont  vous 
devez  vous  servir ;  et  lorsque  ce  corps 
n’est  libre  dans  le  cboix  ni  des  uns 
ni  des  autres ,  tout  vestige  de  person- 
nalite  a  disparu.  Mais  ceux  qui,  en  de 
telles  circonstances ,  ont  eu  le  bonlieur 
de  conserver  leur  obscurite ,  devroient 


penser  qu’il  y  a  quelque  chose  d’injuste 
a  reprocher  a  Forgane  d’une  compagnie 
les  paroles  etles  actes  que  la  compagnie 
lui  impose ;  et  peut-etre  meme  a  vouloir 
qu’une  compagnie  ait  conserve  quelque 
liberte  devant  celui  qui  11’en  laissoit  a 
aucun  souverain.  Si  elle  repetoit  ces  pa¬ 
roles  de  l’Evangile  :  Que  celui  qui  est 
sans  pe'che  jette  la  premiere  pierre  . 
quels  seroient  ,  dans  FEurope  continen- 
tale ,  les  princes  on  les  homines  en  pou- 
voir  qui  oseroient  se  lever  ? 

Toutefois  encore,  dans  ces  discours 
obliges,  avec  quelle  energie  Famour  de 
la  paix ,  le  besoin  de  la  paix  se  montrent 
a  cbaque  phrase !  et  combien ,  au  milieu 
de  ce  qui  pent  paroltre  flatterie ,  on  es- 
saie  de  donner  des  lecons !  C’est  qu’en 
effet  c’etoit  la  seule  forme  sous  laquelle 
des  lecons  pussent  etre  ecoutees;  mais 
elles  furent  inutiles  :  elles  ne  pouvoient 
arreter  le  cours  des  destinees. 


Pour  juger  Phomme  public  dans  M. 
de  Lacepede,  c’est  dans  l’administration 
de  la  Legion  d’honneur  qu’il  faut  le  voir. 
Cette  institution  lui  avoit  apparu  sous 
Paspect  le  plus  grand  et  le  plus  noble, 
destinee  (  ce  sont  ses  termes )  a  retablir 
le  culte  du  veritable  honneur ,  et  a  faire 
revivre  sous  de  nouveaux  emblemes 
Paneienne  chevalerie,  epuree  des  taclies 
que  lui  avoient  imprimees  les  siecles  d*i- 
gnorance,  et  embellie  de  tout  ce  qu’elle 
pouvoit  tenir  des  siecles  de  lumiere.  II 
travailloit  avec  une  Constance  infatigable 
a  l’etablir  sur  la  base  solide  de  la  pro- 
priete.  Deja  les  revenus  de  ses  domaines 
s’etoient  accrus  a  un  tres-liaut  degre ;  de 
savans  agronomes  s’occupoient  d’en  faire 
des  modeles  de  culture ,  et  ils  pouvoient 
devenir  aussi  utiles  a  l’industrie  ,  que 
Pinstitution  meme  an  developpement 
moral  de  la  nation,  lorsque  le  fonda- 
teur,  effraye  comme  il  le  fut  toujours 


de  ses  propres  creations,  les  fit  vendre 
et  remplacer  par  des  rentes  sur  le  tre- 
sor.  D’antres  plans  alors  furent  concus. 
Une  forte  somme  devoit  etre  employee 
cliaqne  annee  a  mettre  en  valenr  les  ter¬ 
rains  incnltes  que  le  domaine  possedoit 
dans  tonte  la  France  :  Femploi  devoit 
en  etre  dirige  par  les  homines  les  plus 
experimentes.  L’Etat  pouvoit  s’enrichir 
ainsi,  sans  conquetes,  de  proprietes  pro- 
ductives  egales  en  etendue  a  plus  d’nn 
departement.  Les  evenemens  arreterent 
ces  nouvelles  vues  ;  mais  rien  nempe- 
chera  de  les  reprendre,  aujourd’liui  que 
tant  d’experiences  out  montre  ce  que 
peuvent  des  avances  faites  avec  juge- 
ment  et  des  pro  jets  suivis  avec  perse¬ 
verance. 

Chacun  se  souvient  avec  quelle  affa- 
bilite  M.  de  Lacepede  recevoit  les  legion¬ 
naires  ;  comment  il  savoit  renvoyer  con- 
tens  ceux-la  meme  qu’il  etoit  contraint 
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de  refuser  :  mais  ce  que  peut-etre  on  sait 
moins ,  c’est  le  zele  avec  lequel  il  prenoit 
leurs  interets  et  les  defendoit  dans  Y occa¬ 
sion.  Je  n’en  citerai  qu’un  exemple.  Des 
croix  avoient  ete  accordees  apres  une 
campagne ;  le  maitre  apprend  que  le 
major-general  en  a  fait  donner  par  fa¬ 
vour  a  quelques  officiers  qui  n’avoient 
pas  le  temps  necessaire  :  il  commande 
au  grand-chancelier  de  les  leur  faire  re- 
prendre.  En  vain  celui-ci  represente  la 
douleur  qu’eprouveront  des  homines 
deja  salues  comme  legionnaires.  Rien 
ne  touclioit  un  chef  irrite.  «  Eh  hien  ! 
dit  M.  de  Lacepede ,  je  vous  demande 
pour  eux  ce  que  je  voudrois  ohtenir 
si  j’etois  a  leur  place ,  cest  d  envoy er 
cuts  si  Tordre  de  les  fusilier.  "  Les  croix 
leur  resterent. 

Ce  qu  il  avoit  le  plus  a  coeur?  c’etoient 
les  etablissemens  d’education  destines 
aux  orphelines  de  la  Legion.  Il  avoit 
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aussi  t;oncu  le  plan  de  ces  asyles  du  mal- 
heur  avec  grandeur  et  generosite  H^OO 
places  y  furent  fondees  ou  projetees;  de 
grands  monumens  furent  restaures  et 

r 

embellis.  Ecouen ,  Fun  des  restes  les  plus 
magnifiques  du  seizieme  siecle,  ecliappa 
ainsi  a  la  destruction ;  plus  de  500  eleves 
y  out  ete  reunis.  A  Saint-Denis  on  en  a 
vu  plus  de  500.  On  a  applaudi  egale- 
ment  a  la  beaute  des  dispositions  mate- 
rielles  ,  a  la  sagesse  des  reglemens ,  a 
l’excellent  choix  des  dames  chargees  de 
la  direction  et  de  l’enseignement.  Son 
amenite ,  les  soins  attentifs  qu’il  se  don» 
noit  pour  le  bien  -  etre  de  toutes  ces 
jeunes  personnes  ?  Fen  faisoient  cherir 
comme  un  pere  ;  et  beaucoup  d’entre 
elles?  etablies  et  meres  de  famille,  lui 
out  donne  jusqu’a  ses  derniers  momens 
des  marques  de  leur  reconnoissance.  On 
en  cite  une  qui  ?  mourante  ?  lui  fit  de- 
mander  pour  derniere  grace  de  le  voir 
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encore  un  instant,  afin  de  Ini  exprimer 
ce  sentiment. 

M.  de  Lacepede  conduisait  des  affaires 
si  multi  pliees  avec  une  facilbe  qui  eton- 
noit  les  plus  habiles.  Une  on  deux  lieu- 
res  par  jour  lui  suffisoient  pour  tout  de¬ 
cider  ,  et  en  pleine  connoissance  de  cause. 
Cette  rapidite  surprenoit  le  clief  du  gou- 
vernement ,  lui-meme  cependant  assez  ce- 
lebre  aussi  dans  ce  genre.  Un  jour  il  lui 
demanda  son  secret.  M.  de  Lacepede  re- 
pondit  en  riant  :  «  C’est  que  j’emploie 
la  inetbode  des  naturalistes  y>  :  mot  qui, 
sous  l’apparence  d’une  plaisanterie ,  a 
plus  de  verite  qu’on  ne  le  croiroit.  Des 
matieres  bien  classees  sont  bien  pres 
d’etre  approfondies ;  et  la  methode  des 
naturalistes  n’est  autre  cbose  que  l’ba- 
bitude  de  distribuer  cles  le  premier  coup 
d’oeil  toutes  les  parties  d’un  sujet ,  )us- 
cju’aux  plus  petits  details ,  selon  leurs 
rapports  essentiels. 
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Une  chosfc  qui  devoit  encore  pins 
frapper  un  maitre  que  Ton  ny  avoit  pas 
accoutume,  cetoit  Fextreme  desinteres- 
sement  de  M.  de  Lacepede.  II  n’avoit 
youlu  d’abord  accepter  aucun  salaire ; 
mais  ?  comnie  sa  bienfaisance  alloit  de 
pair  ayec  son  desinteressement ,  il  vit 
bientot  son  patrimoine  se  fondre  et  une 
masse  de  dettes  se  former ,  qui  auroit 
pu  exceder  ses  facultes ;  et  ce  fut  alors 
que  le  chef  du  gouyernement  le  contrai» 
gnit  de  receyoir  un  traitement,  et  meme 
Farriere.  Le  seul  ayantage  qui  en  resulta 
pour  lui  fut  de  pouvoir  etendre  ses  libe- 
ralites.  II  se  croyoit  comptable  envers  le 
public  de  tout  ce  qu’il  en  recevoit,  et 
dans  ce  compte  c’etoit  toujours  contre 
lui -meme  que  portoient  les  erreurs  de 
calcul.  Chaque  jour  il  avoit  occasion  de 
voir  des  legionnaires  pauvres ,  des  veuves 
laissees  sans  moyens  d’existence.  Son  in- 
genieuse  cbarite  les  devinoit  meme  ay  ant 
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tonte  demande.  Souvent  il  leur  laissoit 
croire  que  ses  bienfaits  venoient  de  fonds 
publics  qui  avoient  cette  destination. 
Lorsque  l’erreur  n’eut  pas  ete  possible, 
il  trouya  moyen  de  cacher  la  main  qui 
donnoit.  Un  fonctionnaire  d’un  ordre 
superieur,  place  a  sa  recommandation , 
ayant  ete  ruine  par  de  fausses  specula¬ 
tions  ,  et  oblige  d’abandonner  sa  famille, 
M.  de  Lacepede  fit  tenir  regulierement 
a  sa  femme  500  francs  par  mois,  jusqu’a 
ce  que  son  fils  fut  assez  age  pour  obtenir 
une  place,  et  cette  dame  a  toujours  cm 
qu’elle  recevoit  cet  argent  de  son  mari. 
Ce  n’est  que  par  Fb  omme  de  confiance 
employe  a  cette  bonne  oeuvre  que  1’on 
en  a  appris  le  secret. 

Un  de  ses  employes  deperissoit  a  vue 
d’oeil ;  il  soupconne  que  le  mal  vient  de 
quelque  chagrin  ,  et  il  charge  son  mede- 
cin  d  en  decouvrir  le  sujet  :  il  apprend 
que  ce  jeune  liomme  eprouve  un  embar- 
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ras  d’argent  insurmon  table,  et  aussitot 
il  Ini  envoie  \  0,000  francs.  L’exnploye 
account  les  larines  aux  yeux ,  et  le  prie 
de  ini  fixer  les  tenues  du  remboursement. 
«  Mon  ami  ,  je  ne  prete  jamais  y>  fut  la 
seule  reponse  qu’il  put  obtenir. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  qu’avec  de 
tels  sentimens  il  n’etoit  accessible  a  rien 
d’etranger  a  ses  devoirs.  Le  chef  du  gou- 
vernement  Favoit  charge  a  Paris  d’uiie 
negociation  importante  ,  a  laquelle  le 
favori  trop  fameiix  d’un  roi  voisin  pre- 
noit  mi  grand  interet.  Get  homme,  pour 
Fessayer  en  quelque  sorte ,  lui  envoy  a 
en  present  de  riches  productions  mine- 
rales ,  et  entre  autres  une  pepite  d’or 
venue  recemment  du  Perou  et  de  la 
plus  grande  heaute.  M.  de  Lacepede 
s’empressa  de  le  remercier ,  mais  au 
no  in  du  Museum  d’histoire  nature!  !e , 
oil  ii  a vo it  pense,  disoit-il,  que  s’adres- 
soient  ces  marques  de  la  generosite  du 
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donateur.  On  ne  fit  point  de  seconde 
tentative. 

Ce  qui  rendoit  ce  desinteressement  con- 
ciliable  avec  sa  grande  liberalite ,  c’est 
qn’il  n’avoit  aucun  besoin  personnel. 
Hors  ce  que  la  representation  de  ses 
places  exigeoit,  il  ne  faisoit  aucune  de- 
pense.  II  ne  possedoit  qu’un  habit  a  la 
fois ,  et  on  le  tailloit  dans  la  meme  piece 
de  drap  tant  qu’elle  duroit.  II  mettoit  cet 
habit  en  se  levant,  et  ne  faisoit  jamais 
deux  toilettes.  Dans  sa  derniere  maladie 
meme,  il  if  a  pas  eu  d’ autre  vetement. 
Sa  nourriture  n’etoit  pas  moins  simple 
que  sa  mise.  Depuis  l’age  de  dix-sept 
ans  il  n’avoit  pas  bn  de  vin  ;  un  seul 
repas  et  assez  leger  lui  suflisoit.  Mais  ce 
qu’il  avoit  de  plus  surprenant,  c’etoit 
son  pen  de  sommeil  :  il  ne  dormoit  que 
deux  ou  trois  beures  :  le  reste  de  la  nuit 
etoit  employe  a  composer.  Sa  memoire 
retenoit  lideleijient  toutes  les  phrases  , 
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tous  les  mots ;  ils  etoient  comme  ecrits 
dans  son  cerveau ,  et  vers  le  matin  il  les 
dietoit  a  un  secretaire.  II  nous  a  assure 
qu’il  pouvoit  retenir  ainsi  des  volumes 
entiers,  j  changer  dans  sa  tete  ce  qu’il 
jugeoit  a  propos,  et  se  souvenir  du  texte 
ainsi  corrige,  tout  aussi  exactement  que 
du  texte  primitif.  C’est  ainsi  que  le  jour 
il  etoit  libre  pour  les  affaires  et  pour  les 
devoirs  de  ses  places  ou  de  la  societe, 
et  surtout  pour  se  livrer  a  ses  affections 
de  famille ,  car  une  vie  exterieure  si  ecla- 
tante  n’etoit  rien  pour  lui  aupres  du 
bonheur  domestique.  C’est  dans  son  in» 
terieur  qu’il  cherehoit  le  dedommage- 
ment  de  toutes  ses  fatigues ;  rnais  c’est 
la  aussi  qu’il  trouva  les  peines  les  plus 
cruelles.  Sa  femme 1  qu’il  adoroit ,  passa 
les  dix-huit  derniers  mois  de  sa  vie  dans 
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des  souffrances  non  interrompues ;  il  ne 
quilta  pas  le  cote  de  son  lit,  la  eo n so¬ 
lan  t,  la  soignant  jusqu’au  dernier  mo¬ 
ment  :  il  a  ecrit  an  pres  d’elle  line  partie 
de  son  Histoire  des  poissons,  et  sa  don- 
leur  s’exbale  en  plnsienrs  endroits  de  cet 
ouvrage  dans  les  terones  les  plus  tou- 
chans.  Un  fils  qu’elleavoit  d  im  premier 
mariage ,  et  qne  M.  de  Lacepede  avoit 
adopte ;  une  belle-fille  pleine  de  talens 
et  de  graces,  formoient  encore  pour  Ini 
une  societe  douce  ;  cette  jeune  femme 
perit  d’une  mort  subite.  An  milieu  de 
ces  nouvelles  douleurs  M.  de  Lacepede 
fut  frappe  de  la  petite  verole,  dont  une 
longue  experience  lui  avoit  fait  cm  ire 
qu’il  etoit  exempt.  Dans  cette  derniere 
maladie ,  presque  la  seule  qu’il  ait  eue 
pendant  une  vie  de  soixante  -  dix  ans , 
il  a  montre  mieux  que  jamais  combien 
cette  douceur ,  cette  politesse  inalterable 
qui  Je  caracterisoient ,  tenoient  essen- 
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tiellement  a  sa  nature.  Rien  lie  changea 
dans  ses  habitudes ;  ni  ses  vetemens ,  ni 
l’heure  de  son  lever  on  de  son  coucher ; 
pas  un  mot  ne  lui  echappa  qui  put  lais- 
ser  apercevoir  a  ceux  qui  Fentouroient 
un  danger  qu’il  connut  eependant  des 
le  premier  moment.  «  3e  vais  rejoindre 
Buffon,  *  dit-il ;  mais  il  ne  le  ditqu’a  son 
medecin.  C’est  a  ses  funerailles  surtout, 
dans  ce  concours  de  mallieureux  qui  ve- 
noient  pleurer  sur  sa  tombe,  que  Fon 
put  apprendre  a  quel  degre  il  portoit 
sa  bienfaisance ;  on  Fapprendra  encore 
mieux,  lorsqu’on  saura  qu’apres  avoir 
occupe  des  places  si  eminentes  ?  apres 
avoir  joui  pendant  dix  ans  de  la  faveur 
de  Farbitre  de  l’Europe ,  il  ne  laisse  pas 
a  beaucoup  pres  une  fortune  aussi  con¬ 
siderable  que  celle  qu’il  avoit  heritee  de 
ses  peres. 

M.  de  Lacepede  est  mort  le  6  Oc- 
tobre  1825.  Il  a  ete  remplace  a  FAca« 


(  kxij  ) 

demie  des  sciences  par  M.  de  Blainville, 
et  sa  cliaire  du  Museum  a  ete  remplie 
par  M.  Dumeril,  qui  Yy  suppleoit  de- 
puis  plus  de  vingt  ans. 
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HISTOIRE  NATDRELLE 


DE  L’HOMME. 


Get  article  devroit  etre  le  tableau  de 
Fespece  humaine.  Quel  immense  sujet ! 
Quels  admirables  effets  de  causes  plus 
admirables  encore !  Quelles  merveilleuses 
combinaisons  de  substances  ,  d’organes , 
de  forces ,  d’actions  ,  de  resistances ,  de 
facultes  !  On  voudroit  observer  tout  ce 
que  nos  sens  peuvent  saisir ;  atteindre 
par  la  pensee  a  ce  qui  se  derobe  a  leur 
examen ;  penetrer  par  le  sentiment ,  la 
conscience  et  la  reflexion,  jusques  a  cette 
essence  presque  divine,  a  cet  esprit  in- 
dependant  et  libre,  que  les  voiles  de  la 

i  Article  extrait  du  2i.e  yolume  du  Dictionnairc  des 
sciences  naturelles. 


matiere ,  les  espaces  ni  les  temps  ne  peu- 
yent  arreter ;  a  ce  genie  sublime ,  qui  a 
donne  a  l’homme  le  sceptre  de  la  terre. 
On  desireroit  de  voir  tons  ces  attributs  du 
corps  et  de  Fame  naitre,  se  developper, 
s’accroitre,  se  fortifier,  ceder  souvent  a 
des  forces  etrangeres ,  et  s’affoiblir  en  re- 
cevant  des  empreintes  plus  ou  moins  pro- 
fondes,  des  modifications  plus  ou  moins 
durables;  mais  se  perfectionner  de  nou¬ 
veau  ensuite,  s’etendre,  ressaisir  Fem- 
pire ,  s' elever  ,  s'  ennoblir ,  se  deploy er 
plus  que  jamais,  et  changer  la  face  du 
monde. 

Pour  embrasser  ce  vaste  ensemble,  il 
faut  se  placer  a  une  trop  grande  distance : 
les  details  disparoissent  alors ,  ils  restent 
inconnus ;  et  le  tableau  ,  trop  vague  , 
n  est  qu’une  vaine  et  trompeuse  repre¬ 
sentation. 


Commencons  done  par  reconnoitre 
successivement  les  differens  objets  qui 
doivent  entrer  dans  !a  composition  de 
ce  tableau  general  de  Fespece  Inmiaine. 
V  oyons-les  de  pres ,  ayant  de  les  consi- 
dercr  de  loin. 

Suivons  la  marclie  de  la  nature;  occu- 
pons-nous  des  premiers  instans  de  l’exis- 
tence  ,  des  premiers  degres  de  Faccroisse- 
ment  ?  ayant  de  decrire  on  d’indiquer  les 
grands  et  innombrables  result ats  de  tons 
les  deyeloppemens ,  de  toutes  les  combi- 
naisons ,  dont  nous  voudrions  pouvoir 
peindre  toutes  les  nuances  et  tons  les 
effets  ;  et  commencons  par  Fenian  ce 
Fhistoire  de  ces  deyeloppemens  et ,  pour 
ainsi  dire  ?  de  ces  transformations  sue- 
cessives. 

An  moment  de  sa  naissance,  Fenfant 
passe  d’un  fluide  dans  un  autre.  Au  lieu 
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du  fluide  aqueux  qui  Fenveloppoit  dans 
le  sein  de  sa  mere.  Fair  l’environne  et 
agit  sur  ses  organes.  Un  changement  re- 
marquable  s’opere  dans  la  circulation  du 
sang  de  ce  nouveau -ne.  L’odorat  et  le 
larynx  recoivent  une  impression  assez 
vive  du  nouveau  fluide  dans  lequel  Pen- 
fant  est  plonge.  Une  secousse  plus  ou 
moins  marquee  en  agite  les  nerfs;  une 
sorte  d’eternument  fait  sortir  des  narines 
la  substance  muqueuse  qui  les  remplis- 
soit ,  souleve  la  poitrine ,  et  fait  penetrer 
de  Pair  j usque  dans  les  poumons.  Le 
sang,  qui  parvient  dans  ces  poumons, 
se  combine  avec  Foxigene  de  Fair,  qui 
inonde ,  dans  cet  organe ,  les  vaisseaux 
dans  lesquels  il  est  contenu ;  et  des  ce 
moment  il  ne  passe  plus  du  ventricule 
droit  du  coeur  dans  le  ventricule  gauche, 
et  ne  recommence  plus  sa  circulation  , 
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qu’il  lie  reprenne  dans  les  poumons  tine 
force  et  des  proprietes  nouyelles,  en  s’im- 
pregnant  d’oxigene  dans  ces  organes  de 
la  respiration. 

Cependant  tout  est  ,  dans  1?  enfant  ? 
d’une  grande  mollesse.  Les  os  sont  car- 
tilagineux;  les  chairs  gelatineuses  et  pe- 
netrees  d’une  sorte  d’humidite;  les  vais- 
seaux  elargis  ;  les  glandes  gonflees  et 
pleines  d’humeurs  ;  ses  mamelles ,  lors- 
qu’on  les  presse,  laissent  sortir  une  li¬ 
queur  laiteuse  ;  le  tissu  cellulaire  est 
spongieux  et  rempii  de  lymphe;  sa  peau, 
tres  -  fine ,  est  rougeatre  ,  parce  que  sa 
transparence  laisse  paroitre  une  nuance 
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de  la  couleur  du  sang  ;  ses  nerfs  sont 
gros ;  le  cerveau ,  dont  ils  emanent ,  est 
yolumineux  ,  comme  pour  annoncer 
toute  la  puissance  que  la  pensee  doit 
lui  donner  un  jour;  et  neanmoins  ses 
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sens  sont  encore  emousses.  Une  legere 
tunique  voile  ses  yeux  encore  iernes  ; 
une  mucosite  plus  on  moins  abondante 
obstrue  ses  oreilles.  Une  bumeur  vis- 
queuse  recouvre  les  sinus  pituitaires,  le 
principal  siege  de  Fodorat.  La  peau  est 
trop  pen  tendue  pour  recevoir  les  sen¬ 
sations  distinctes  du  toucher.  La  langue 
et  les  autres  portions  de  Forgane  du  gout 
out  seules  assez  de  sensibilite  pour  pro- 
duire  cet  instinct  qui  entraine  la  bouclie 
de  Fenfant  vers  le  sein  de  sa  mere,  et 
lui  imprime  les  mouvemens  necessaires 
pour  le  sucer. 

La  grandeur  du  cerveau  ,  que  nous 
venous  de  faire  observer,  produit  plus 
d’etendue  dans  la  boifce  osseuse  qui  le 
renferme ;  et  voila  pourquoi  la  tete  de 
Fenfant  est  a  proportion  plus  grosse  que 
celle  des  animaux  mammiferes  qui  vien- 


ii cut  de  naitre.  Cette  grosseur  de  la  tele 
rendroit  tres  -  difficiles  ,  non  -  seulement 
Faccouchement ,  mais  encore  le  sejour 
de  Fenfant  dans  le  sein  de  la  mere,  si 
le  crane  ne  presen  toil  pas ,  avant  et  pen 
de  temps  apres  la  naissance,  nne  parti- 
Cilia  rite  qiFon  n’a  trouvee  dans  aucun 
animal :  au  sommet  de  la  tele,  entre  Fos 
du  front  et  les  deux  os  parietaux ,  est 
une  ouverture  qu’on  a  nominee  font  a- 
nolle ,  dans  laquelle  le  crane  n  est  pas 
encore  devenu  solide,  an  trayers  de  la- 
quelle  on  sent  la  pulsation  de  Fartere, 
et  par  le  moyen  de  laquelle  les  os  du 
crane  peuvent  se  rapprocher  par  la  com¬ 
pression  et  diminuer  le  volume  de  la  tete. 

Lorsque  Fenfant  sort  du  sein  de  la 
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mere,  il  a  souvent  de  cinquante  a  soi- 
xante  centimetres  de  longueur ,  et  il  pese 
deja  de  cinq  a  sept  kilogrammes.  L’im- 


pression  nouvelle  de  Fair,  qui  agit  sur 
Forgane  de  la  voix ,  lui  fait  jeter  quel- 
ques  cris.  Des  glaires  sortent  de  sa  gorge; 
il  urine ,  et  c’est  ordinairement  des  le 
premier  jour  qu’il  se  debarrasse  du 
meconium  >  matiere  noiratre ,  amassee 
dans  ses  intestins.  Les  qualites  sereuses 
et  laxatives  du  colostrum ,  ou  premier 
lait  de  la  mere,  qu’il  ne  doit  cependant 
teter  qu’au  bout  de  dix  ou  douze  beures , 
facilitent  cette  evacuation  si  necessaire. 
Et  combien  on  doit  de  reconnoissance 
a  BulFon  et  a  Jean -Jacques  Rousseau, 
dont  l’eloquence  irresistible,  victorieuse 
des  habitudes,  des  erreurs  et  des  preju- 
ges ,  a  determine  tant  de  meres  a  ne  pas 
priver  leurs  enfans  d’un  lait  si  adapte 
par  ses  qualites  successives  aux  di verses 
epoques  du  developpement  des  organes 
de  celui  a  qui  elles  out  donne  le  jour, 
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et  a  ne  pas  preferer  non  -  seulement  le 
lait  des  vaclies,  des  brebis  on  des  chevres, 
mais  meme  celni  d  une  nourrice  etran- 
gere,  moins  analogue  an  temperament 
du  nourrisson,  et  prescjue  ton]  ours  trop 
avance,  trop  vieux  et  trop  epais!  La  fob 
blesse  on  la  mauvaise  sante  d’une  mere 
doivent  seules  la  priyer  de  la  plus  douce 
des  jouissances. 

Lorsque  Fenfant  est  venu  a  la  lumiere, 
on  cherclie  a  lui  enlever  cette  mucosite 
legere  que  les  eaux  de  l’amnios  out  depo» 
see  sur  sa  peau ,  en  le  lavant  dans  de 
Fean  tiede,  melee  avec  un  pen  de  yin. 

Dans  ces  temps  antiques  ,  si  voisins 
des  premieres  epoques  de  Fhistoire,  oil 
FItalie,  bien  eloignee  de  jouir  de  son 
beau  climat  et  de  sa  douce  temperature 
actuelle ,  etoit  encore  couverte  d’epaisses 
forets  et  de  rivieres  souvent  gelees  par 
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un  froid  rigoureux ,  les  habitans  a  demi 
sauvages  de  ces  contrees  agrestes  et  hu« 
mides  croyoient  devoir  ne  rien  negliger 
pour  endurcir  leurs  enfans  contre  les  hi- 
vers  et  leurs  frimas ;  ou  plutot  on  pour- 
roit  dire  qu’ils  soumettoient  les  nouveau- 
nes  a  une  rude  epreuve  qui  ne  devoit 
laisser  vivre  que  ceux  doiit  la  force  in- 
terieure  pourroit  lutter  avec  avantage 
contre  les  intemperies  qui  les  attendoient: 
ils  plongeoient  les  enfans  qui  venoient  de 
naitre  dans  de  1’eau  froide,  les  rouloient 
dans  la  neige ,  ou  les  etendoient  sur  les 
glaces  des  fleuves.  Les  Germains  et  les 
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habitans  de  l’Angleterre,  de  l’Ecosse  et 
de  1’Irlande  out  eu  le  meme  usage,  qu’on 
retro uve  encore  de  nos  jours  dans  pin- 
sieurspays  duNord,  et  particulierement 
dans  diverses  contrees  de  la  Russie  et  de 
la  Siberie. 
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11  parent  que  le  nouveau-ne  a  besoin 
de  beaucoup  de  repos.  II  dort  presque 
toujours.  Un  bercement  trop  prolonge 
pent  le  faire  vomir  et  lui  etre  nuisible. 
On  doit  le  garantir  de  la  mal-proprete  , 
qui  cause  des  excoriations.  Mais  surtout 
qu’on  lie  reprenne  jamais  cefcte  habitude 
si  funeste ,  dont  la  philosophic  et  la 
science  de  la  nature  ont  delivre  les  en~ 
fans,  celle  de  les  emmaillotter ,  et  de  les 
environner  de  ces  langes  qui  les  tortu- 
roient  et  les  deformoient.  Leur  poitrine 
se  resserroit  sous  la  compression  qu’ils 
subissoient,  et  contractoit  une  tendance 
plus  ou  moins  forte  a  la  phthisie.  Les 
visceres  du  bas -ventre,  serres  par  des 
bandes  pour  ainsi  dire  deleteres ,  ne  con- 
couroient  qu’avec  peine  a  la  digestion. 
On  voyoit  survenir  des  engorgemens  et 
les  premieres  causes  du  rachitisme.  Le 


(  84  ) 

sang,  refoule  vers  le  cerveau,  produisoit 
des  convulsions  et  des  symptomes  epi- 
leptiques.  A  la  contrainte  succedoit  la  fa¬ 
tigue  ,  et  a  la  fatigue  rengourdissement , 
que  suivoit  la  douleur;  l’enfant  s’agitoit 
avec  violence ,  et  de  ses  mouvemens  desor- 
donnes ,  ainsi  que  des  resistances  qu’il 
eprouvoit  et  des  cris  aigus  qu’il  jetoit, 
resultoient  des  hernies  ou  des  d (.‘place¬ 
mens  des  i  articulations. 

Heureusement  l’enfance  est  alfrancliie 
de  ce  dur  esclavage ,  et  ne  recoit  plus  que 
les  soins  les  plus  naturels  et  les  plus  doux. 

Ce  n’est  que  vers  le  quarantieme  jour 
que  Fenfant  donne  des  signes  de  sensa¬ 
tions  plus  composees,  d’un  ordre  plus 
eleve ,  et  qui  paroissent  supposer  que 
Faction  de  Fintelligence  a  commence  de 
se  developper.  Ce  n’est  qu’a  cette  epoque 
qu’il  exprime  le  plaisir  ou  la  peine  par  le 
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rire  ou  par  les  larmes,  premiers  signes 
exterieurs  des  mouvemens  de  son  me, 
qui  ne  peuvent  encore  se  manifester 
d’une  autre  maniere  sur  un  visage  dont 
plusieurs  parties ,  trop  tendres  ?  n’ont 
pas  le  ressort  et  la  mobilite  necessaires 
pour  marquer  les  affections  interieures ; 
et  an  sujet  de  ces  larmes  et  de  ce  lire, 
nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  citer  le  passage  suivant  de  la  belle 
bistoire  de  Fhomme  par  Buffon.  «  II 
«  paroit,  dit  ce  grand  b  online  ?  que  la 
«  douleur  que  l’enfant  ressent  dans  les 
«  premiers  temps  et  qu’il  exprime  par 
«  des  gemissemens ,  nest  qu’une  sensa« 
«  tion  corporelle,  semblable  a  celle  des 
«  animaux  qui  gemissent  aussi  des  qu’ils 
sont  nes,  et  que  les  sensations  de  Fame 
ne  commencent  a  se  manifester  qu’au 
bout  de  quarante  jours;#  car  le  rire  et 


«  les  larrnes  sont  des  produits  de  deux 
«  sensations  interieures ,  qni  toutes  deux 
«  dependent  de  Faction  de  Tame.  La 
«  premiere  est  une  emotion  agreable, 
«  qui  ne  pent  naitre  qu’a  la  vue  ou  par 
«  le  souvenir  d’un  objet  connu  ,  aime 
«  et  desire;  Tautre  est  un  ebranlement 
«  desagreable ,  mele  d’attendrissement  et 
«  d’un  retour  sur  nous-memes  :  toutes 
«  deux  sont  des  passions  qui  supposent 
«  des  connoissances ,  des  comparaisons 
«  et  des  reflexions.  Aussi  le  rire  et  les 
«  pleurs  sont-ils  des  signes  particuliers 
«  a  Tespece  liumaine  pour  exprimer  le 
«  plaisir  ou  la  douleur  de  Tame,  tandis 
«  que  les  ci  is ,  les  mouvemens  et  les  au~ 
«  tres  signes  des  douleurs  et  des  plaisirs 
«  du  corps  sont  comrnuns  a  Thomme  et 
«  a  la  plupart  des  animaux.  ' 

C’est  par  ces  premiers  sourires  ,  si 
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pleins  de  charmes  pour  le  coeur  d’une 
mere ,  cpie  1’ enfant  montre ,  a  celle  oui  le 
nourrit,  qu’il  la  recommit,  qu’il  l’aime, 
qu’il  la  desire. 

Ses  yeux  commencent  bientot  a  clis~ 
tinguer  aussi  les  autres  objets  qui  Fen- 
vironnent  ,  et ,  ce  qui  doit  etre  remarque 
sous  plus  d’un  rapport,  la  sensation  de 
la  lumiere  sur  la  retine,  qui  se  fortifie 
par  cette  action  des  rayons  lumineux , 
doit  etre,  le  plus  souvent,  une  sorte  de 
jouissance  assez  vive  pour  l’enfant.  Get 
exercice  d’un  sens  qui  se  developpe  doit 
lui  etre  agreable,  et  parce  qu’il  agite  For- 
gane  de  la  yue  sans  le  b lesser,  et  parce 
qu’il  remplit  successivement  sa  tele  da¬ 
mages  variees  qui  lui  plaisent,  qu’il  s’a- 
muse  a  comparer  et  qui  alimentent  son 
intelligence.  Voila  pourquoi  il  tourne 
sans  cesse  les  yeux  vers  la  partie  la  plus 
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eclairee  del’endroit  qu’il  habite,  et  voila 
potirquoi  encore  il  faut  avoir  un  si  grand 
soin  de  le  placer  de  maniere  que  la  lu- 
mi  ere  frappe  egalement  ses  deux  yenx ; 
car,  sans  cede  precaution,  tin  oeil ,  nioins 
exerce  que  Fautre,  acquerroit  moins  de 
force,  et  Buffon  a  prouve  que  le  regard 
louclie  est  tine  suite  necessaire  d  ime 
grande  inegalite  dans  la  force  des  yenx. 

Pendant  les  premiers  mois  de  l’enfant, 
la  mere  ou  la  nourrice  a  qui  elle  a  ete 
obligee  de  ceder  le  bonbeur  de  Fallaiter, 
ne  doit  meler  an  lait  qu  elle  Ini  donne 
aucun  aliment  etranger ,  surtout  si  Fen- 
fant  est  foible  et  d  un  temperament  deli- 
cat.  C’est  aux  medecins  a  indiquer  quels 
alimens  on  petit  ensuite  associer  au  lait 
de  la  mere,  et  dans  quelle  proportion  on 
peut  successivement  les  a j outer  a  la  nour- 
riture  la  plus  naturelle  de  Fenfance.  Mais 
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ne  vaudroit-il  pas  mieux  preferer  de  sup¬ 
plier  an  lait  de  la  mere  on  de  la  neur- 
rice,  lorsqu’il  ne  seroit  plus  assez  abun¬ 
dant  on  qu’il  auroit  perdu  ses  qualites 
bienfaisantes ,  en  faisant  teter  a  Y enfant 
le  mamelon  d’un  animal  ?  et  par  exemple 
d’une  brebis,  dont  il  recevroit  le  lait  a 
un  degre  de  cbaleur  to  uj  ours  egal,  et  de 
maniere  que  la  succion,  en  comprimant 
les  glandes  de  la  petite  bouche,  en  fit 
cooler  la  salive,  qui  se  meleroit  an  lait 
nourricier. 

II  semble  que  la  nature  a  voulu  que 
Fallaitement  durat  jusqiiapres  la  pre¬ 
miere  dentition  ,  jusqu’au  moment  on 
Penfant  a  recu  les  instrumens  necessaires 
pour  broyer  convenablement  quelques 
alimens  solides.  On  a  meme  ecrit  que 
des  femmes  sauvages  des  contrees  voi- 
sines  du  Canada ,  moins  de  tournees  par 
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leurs  moeurs,  leurs  habitudes,  leurs  pas¬ 
sions  et  leurs  prejuges,  de  ^observation 
des  regies  prescrites  par  la  nature ,  out 
allaite  leurs  enfans  jusqu’a  l  age  de  qua¬ 
tre,  cinq,  six  on  sept  ans. 

Les  dents  placees  sur  le  devant  de  la 
boucbe ,  et  qu’on  nomme  incisives ,  parce 
qu’elles  sont  propres  a  trancber  et  a  cou- 
per ,  sont  au  nombre  de  hurt ,  quatre  en 
haut  et  quatre  en  bas.  Leurs  germes  se 
developpent  quelquefois  a  sept  mois,  le 
plus  sou  vent  a  huit,  dix  on  merne  douze 
mois.  Ce  developpement  pent  etre  cepen- 
dant  tres-premature.  On  a  vu  des  enfans 
naitre  avec  des  dents  assez  grandes  pour 
blesser  le  sein  de  leur  nourrice ,  et  on  a 
reconnu  des  dents  bien  formees  dans  cer¬ 
tains  foetus. 

Le  germe  de  cbaque  dent  est,  au  mo¬ 
ment  de  la  naissance ,  contenu  dans  une 
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cavite  ou  dans  un  alveole  de  Fos  de  la 
machoire,  et  la  gencive  le  recouvre  A 
mesnre  que  ce  germe  s’accroit ,  il  s’etend 
par  des  racines  vers  le  fond  de  Falveole, 
s’eleve  vers  la  gencive ,  qu’il  tend  a  sou- 
lever  et  a  percer ,  et  souvent  ecarte  les 
parois  osseuses  d’un  alveole  trop  etroit 
et  d’autant  plus  resserre  que  le  menton 
est  moins  avance  et  que  Fos  maxillaire 
est  plus  court.  C’est  comme  un  corps 
etranger  qui  s’agrandit  au  milieu  de  re¬ 
sistances  puissantes.  Une  sorte  de  lutte 
est  etablie  entre  la  force  qui  developpe 
la  dent ,  et  celles  qui  maintiennent  les 
parois  de  la  cavite ;  et  voila  pourquoi , 
au  lieu  d’un  accroissement  insensible,  il 
se  fait  dans  la  machoire  un  effort  violent , 
un  ecartement  extraordinaire,  une  com¬ 
pression  douloureuse ,  qui  se  manifestent 
par  des  cris ,  par  des  pleurs ,  et  dont  les 
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effets  peuvent  devenir  fimestes.  L’enfant 
perd  sa  gaiete  ;  de  la  tr istesse  il  passe  a 
Finquietude  ;  la  gencive  ,  d’abord  rouge 
et  gonflee,  devient  blanchatre,  lorsque. 
la  pressi  on  intercepte  le  cours  du  sang 
dans  les  vaisseaux  de  cette  gencive  for* 
tement  tendue  :  il  ne  cesse  d  y  porter  le 
doigt ,  coniine  pour  amortir  sa  douleur ; 
il  aime  a  la  fr otter  avec  des  corps  durs 
et  polls ,  a  calmer  ainsi  sa  souffrance  au 
moins  pour  quelques  m omens,  et  a  diini- 
nuer  la  resistance  de  la  membrane  qui 
doit  ceder  a  Y extension  de  la  dent.  Mais , 
si  la  nature  des  fibres  dont  la  gencive  est 
tissue  donne  a  cette  gencive  trop  de  fer- 
mete,  si  la  membrane  resiste  trop  long- 
temps,  il  survient  une  inflammation  dont 
les  suites  out  ete  quelquefois  mortelles , 
et  qu’on  a  sou  vent  guerie  en  coupant  la 
gencive  au-dessus  de  la  dent  qui  n’avoit 
pu  la  perceix 


Les  dents  oeilleres,  cjiii  sont  an  n om¬ 
bre  de  quatre,  deux  en  haut  et  deux  en 
bas?  et  qu’on  a  nominees  canines  >  parce 
qu’on  les  a  comparees  aux  crochets  on 
dents  crochues  des  chiens  ?  paroissent 
ordinairement  dans  le  neuvieme  on  le 
dixieme  inois. 

Les  cheveux  des  enfans  sont  presque 
toujours  plus  on  moins  blonds  dans  la  * 
race  caucasique  on  arabe  europeenne ; 
mais  on  a  cent  que  ?  dans  la  race  mon- 
gole  ?  co mine  dans  la  race  negro ,  les 
cheveux  sont  noirs5  de  meme  que  Firis 
des  yeux  9  des  le  moment  de  la  naissance, 
Lorsque  les  enfans  des  negres  yiennent  a 
la  lumiere,  ils  sont  b iancs  ,  coniine  pour 
montrer  Fidentite  de  leur  origine  ayec  les 
autres  races  de  l’espece  humaine ;  leur 
peau  se  colore  neanmoins  peu  a  pen  , 
lors  meme  qu’ils  ne  sont  pas  exposes  a 
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Pardeur  du  soleil ,  et  presente  ainsi  les 
eifets  de  cette  alteration  profonde  et  be- 
reditaire  qn’un  climat  brulant  a  fait  subir 
an  tissn  de  la  peau  de  leur  race. 

C’est  line  suite  de  questions  trcs-cu- 
rieuses  que  celles  que  Pon  pent  faire  au 
sujet  de  cette  grande  quantite  de  vers 

que  Pon  trouve  souvent  dans  les  intes- 

\ 

tins  des  enfans,  et  qui  peuvent  etre  la 
cause  on  les  symptomes  de  maladies  plus 
on  moins  graves.  Elle  se  lie  avec  d’im- 
portans  problemes  relatifs  a  la  repro¬ 
duction  des  etres ;  mais  c’est  dans  d’autres 
articles  de  ce  Dictionnaire  qu’il  faut  en 
cbercber  la  solution  ?  ainsi  que  iY\  posi¬ 
tion  des  diverses  maladies  qui  peuvent 
attaquer  Penfance,  et  des  moyens  de  les 
prevenir  ou  de  les  guerir. 

Quelque  delicat  cependant  que  soit 
P enfant  9  il  est  moins  sensible  au  froid 
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que  Fhomme  adulte  on  avarice  en  age. 
La  chaleur  interieure  qui  lui  est  propre , 
doit  etre  pins  grande  qne  cede  de  Padulte , 
puisqne  les  pulsations  de  ses  arteres  sont 
plus  frequentes ,  et  que ,  par  consequent , 
le  cours  de  son  sang  est  plus  rapide. 

On  sait  que  le  foetus  croi’t  d’autant  plus 
qu’il  appro  die  de  sa  naissance.  A  mesure 
que  1’enfant  s’eloigne  de  cette  meme  epo- 
que,  son  accroissement  se  ralentit.  Ordi» 
nairement^  lorsqu’il  vient  a  la  lumiere  ? 
il  a  le  quart  rle  la  hauteur  a  laquelle  il 
doit  atteindre ;  il  en  a  la  moitie  vers  deux 
ans  et  demi,  et  les  trois  quarts  vers  la 
dixieme  annee. 

C’est  ordinairement  entre  le  dixieme 
et  le  quinzieme  rnois  que  les  enfans  com- 
mencent  a  begayer  :  les  voyelles  ?  les  con- 
sonnes ,  et  par  consequent  les  syllabes 
et  les  mots  qu’ils  peuvent  prononcer  le 


plus  facilement,  sont  les  premiers  qu’ils 
font  entendre.  «  La  voyelle  qu’ils  arti- 
«  culent  le  plus  aisement ,  dit  Buffon , 
«  est  Y '  A  >  parce  qu’il  ne  faut  pour  cela 
«  qu’ouvrir  les  levres  et  pousser  un  son : 
«  YE  suppose  un  petit  mouvement  de 
«  plus  :  la  langue  se  releve  en  haut ,  en 
«  meme  temps  que  les  levres  s’ouvrent : 
«  il  en  est  de  meme  de  YI ;  la  langue 
«  se  releve  encore  plus  et  s’approclie 
«  des  dents  de  la  maclioire  superieure : 
«  YO  demande  que  la  langue  s’abaisse 
«  et  que  les  levres  se  serrent  :  il  faut 
«  qu’elles  s’alongent  un  pen  et  qu’elles 
«  se  serrent  encore  plus  pour  prononcer 
«  YU.  Les  premieres  consonnes  que  les 
enfans  prononcent ,  sont  aussi  cel  les 
«  qui  demandent  le  moins  de  mouve- 
«  ment  dans  les  organes  :  le  B  >  YM  et 
<<  le  P ,  sont  les  plus  aisees  a  arti cider ; 


«  il  lie  faut,  pour  le  B  et  ie  P,  que 
«  joindre  les  deux  levies  et  les  ouvrir 
«  avec  vltesse.  L’articulation  de  toutes 
«  les  autres  consonnes  suppose  des  mou- 
«  vemens  plus  compliques  que  ceux-ci? 
«  et  il  y  a  un  mouvement  de  la  langue 
«  dans  le  C  ,  le  D  >  le  G,  YLy  YNj  le 
«  Q  ,  YR  j,  YS  et  le  T ;  il  faut ,  pour 
«  articuler  YF,  un  son  continue  plus 
«  long -temps  que  pour  les  autres  con- 
«  sonnes.  Ainsi ,  de  toutes  les  voyelles , 
«  Y A  est  la  plus  aisee,  et  de  toutes  les 
«  consonnes  le  B ,  le  P  et  YM  sont  aussi 
«  les  plus  faciles  a  articuler.  Il  n  est  done 
,,  pas  etonnant  que  les  premiers  mots 
«  que  les  enfans  prononcent  ,  soient  com- 
«  poses  de  cette  voyelle  et  de  ces  con- 
«  sonnes ,  et  Ton  doit  cesser  d'etre  sur- 
«  pris  de  ce  que,  dans  toutes  les  langues 
«  et  cliez  tous  les  peoples ,  les  enfans 
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«  compaeiicent  tou jours  par  begayer 
«  baba  y  mama ,  papa.  Ces  mots  ne 
«  sont,  pour  ainsi  dire,  que  les  sons  les 
«  plus  naturels  a  Fhomme ,  parce  qu’ils 
«  sont  les  plus  aises  a  articuler ;  les  lettres 
«  qui  les  eomposent,  ou  plutot  les  ea- 
«  racteres  qui  les  represented,  doivent 
«  exister  cliez  tous  les  peuples  qui  ont 
«  Fecriture  ou  d’autres  signes  pour  re- 
«  presenter  les  sons. 

«  On  doit  seulement  observer,  con- 
«  tinue  notre  grand  naturaliste,  que,  les 
«  sons  de  quelques  consonnes  etant  a 
«  peu  pres  semblables  (comme  celui  du 
«  B  et  du  P9  celui  du  C  et  de  YS\ 
«  ou  du  K  et  du  C  dans  certains  cas, 
«  celui  du  D  et  du  T  ,  celui  de  YF 
«  et  du  V  consonne,  celui  du  G  et 
«  du  J  consonne  ou  du  G  et  du  K, 
,<  celui  de  YL  et  de  Fj?)  ,  il  doit 
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«  y  avoir  beaucoup  de  langues  oil  ces 
«  differentes  consonnes  ne  se  trouvent 
«  pas  ;  mais  il  y  aura  toujours  un 
*  B  on  un  un  C  ou  une  un  D 
«  ou  un  T y  une  F  ou  un  /^consonne, 
«  un  G  ou  un  J  consonne ,  une  L  ou 
«  une  i?;  et  il  ne  pent  guere  y  avoir 
«  moins  de  six  ou  sept  consonnes  dans 
«  le  plus  petit  de  tous  les  alphabets, 
«  parce  que  ces  six  ou  sept  tons  ne  sup- 
«  posent  pas  des  mouvemens  bien  com- 
«  pliques,  et  quils  sont  tous  tres-sensi- 
«  blement  differens  entre  eux.  Les  enfans, 
«  qui  n’articulent  pas  aisement  YR,  y 
«  substituent  F L  >  au  lieu  du  T  ils  ar- 
«  ticulent  1  e  parce  qu’en  effet  ces 

«  premieres  lettres  supposent  dans  les 
«  organes  des  mouvemens  plus  difficiles 
«  que  les  dernieres  ;  et  c  est  de  cette  dif- 
«  ference  et  du  choix  des  consonnes  plus 


«  ou  moins  difficiles  a  exprimer  ?  cpie 
«  vient  la  douceur  ou  la  durete  d’une 
«  langue. 

Au  reste,  ce  n’est  guere  que  vers  la 
troisieme  annee  que  les  enfans  pronon- 
cent  distinctement ,  repetent  ce  qu’on 
leur  dit ,  et  commencent  de  parler  avec 
facilite.  Ceux  qui  voient  qu’ils  sont  Fob- 
jet  de  l’attention  la  plus  constante,  dont 
on  epie  tons  les  signes ,  dont  le  jeu  de 
la  pliysionomie  est  rendu  plus  mobile 
par  une  intelligence  precoce ,  dont  les 
attitudes  sont  plus  varices ,  et  qui  n’ont 
besoin  que  de  quelques  gestes  pour  fail  e 
comprendre  leurs  desirs ,  parlent  ordi- 
nairement  plus  tard  que  les  autres.  On 
diroit  qu’ils  ne  veulent  pas  se  donner  une 
peine  inutile ,  et  employer ,  pour  se  faire 
entendre ,  des  mots  qu’ils  rempiacent  si 
facilement  par  des  signes* 
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Quoi  qu’il  en  s'oit ,  il  faut,  en  general, 
se  presser  peu  cle  donner  a  un  enfant 
Finstruction  qn’on  est  bien  aise  de  le  voir 
acquerir.  II  faut  menager  des  organes 
encore  foibles ;  ne  pas  imprimer  trop  de 
mouvemens  a  des  ressorts  trop  tendres 
et  qu’on  pourroit  deformer ;  ne  pas  exi- 
ger  line  attention  trop  soutenue  d’une  in¬ 
telligence  qui ,  par  son  essence ,  a  besom 
plus  qu’on  ne  le  croit,  et  pour  se  deve- 
lopper  convenablement ,  de  s’exercer  sur 
plusieurs  sujets,  et  de  passer  avec  rapi- 
dite  d’une  consideration  a  line  autre ;  ne 
pas  contraindre  une  mobilite  d’esprit 
aussi  necessaire  a  l’enfance  que  celle  du 
corps ,  et  craindre  pour  son  eleve  le  sort 
de  tant  de  petits  prodiges  qui  n’ont  ete  , 
apres  leur  adolescence  ou  leur  jeunesse  , 
que  des  hommes  tres-ordinaires. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  meme  de 
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Feducation  proprement  dite.  L’education 
morale  doit  commencer,  pour  ainsi  dire, 
avec  Feducation  physique ,  ou ,  pour 
mieqx  dire ,  elle  en  est  inseparable.  Elle 
s’opere  souvent  a  Finsu  et  meme  contre 
le  gre  de  ceux  qui  surveillent  Fenfant. 
Elle  est  le  resultat  des  circonstances  qui 
Fenvironnent ,  et  de  tous  les  objets  qui 
peuvent  agir  sur  lui.  Cest  cette  educa¬ 
tion  qu’il  faut  diriger ;  ce  sont  ces  resul- 
tats  qu’il  faut  prevenir  ou  maitriser.  On 
peut  d’autant  plus  esperer  d’y  parvenir , 
que  Fenfant  est  pendant  long -temps  in¬ 
separable  de  sa  mere  ou  de  sa  nourrice. 
La  nature ,  en  prolongeant  la  debilite 
de  l’enfance ,  en  la  rendant  impuissante 
de  pourvoir  elle-meme  a  ses  besoins  et 
de  garantir  sa  surete,  en  lui  dormant 
une  dependance  qu’on  ne  trouve  dans 
au cune  autre  espece ,  en  l’assujettissant 
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aux  soins  de  la  mere  pendant  sept  ou 
huit  ans  (lorsque ,  dans  tons  les  ani- 
maux,  les  petits  se  separent,  au  bout 
d’un  temps  tres-court  et  meme  de  quel- 
ques  semaines ,  de  celle  qui  leur  a  donnc 
le  jour),  a  assure  le  developpement  des 
admirables  facultes  de  Fhomme.  C’est  de 
la  foiblesse  de  cette  longue  enfance  que 
provient  la  puissance  du  genie  de  l’adulte, 
et  c’est  a  cette  longue  association  de  la 
mere  avec  celui  qu’elle  a  porte  dans  son 
sein,  a  cette  communaute  d’existence  si 
toucbante ,  a  cette  assiduite  de  soins  in- 
dispensables  qui  sont  payes  par  tant  de 
cbarmes ,  a  cette  reciprocite  de  caresses , 
a  cette  union  de  la  tendresse  vigilante 
qui  jouit  si  vivement  de  tout  ce  quelle 
donne ,  et  de  l’affection  qui  a  chaque 
instant  recoit  et  jouit ,  que  l’homme  doit 
toutes  ses  vertus. 


C’est  principalement  par  les  exemples 
dont  on  entoure  Fenfance ,  que  s’opere 
avec  le  plus  de  succes  cette  education 
morale  qui  doit  s’unir  si  intimement  a 
Feducation  physique. 

Q  ue  Fen  fa  nt  ne  puisse  voir  ,  dans  les 
actions  dont  il  est  le  temoin  ou  l’objet, 
que  Fapplication  de  cette  justice  qui  se 
fait  sentir  si  aisement  a  son  coeur  et  a 
son  esprit,  que  Fexercice  de  cette  dou¬ 
ceur  et  de  cette  bonte  qui  ne  sont  que 
le  complement  de  la  justice  :  qu’on  Fac- 
coutume  aux  jouissances  de  la  bienfai- 
sance ;  elle  est  a  la  portee  de  tons  les 
ages  :  qu’on  Fhabitue  a  maitriser  ses 
mouvemens,  a  les  soumettre  a  sa  volon- 
te ,  et  a  faire  fleebir  sa  volonte  devant 
la  raison  ,  toujours  irresistible ,  comme 
la  nature  des  choses  ou  comme  le  destin : 
que  des  epreuves,  menagees  ayec  delica* 
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tesse ,  lui  fassent  sentir  les  effets  beureux 
ou  malheureux  des  bonnes  on  mauvaises 
actions,  c’est  -  a  -  dire  ,  des  actions  con- 
formes  on  contraires  a  la  raison,  a  la 
justice,  a  la  bonte,  et  par  consequent 
anx  lois  de  Fanteur  tout  -  puissant  de  la 
nature  :  qu’on  ecarte  de  son  esprit  les 
erreurs  que  tant  de  personnes  se  p la i sent 
a  donner  a  Fenfance ,  sous  pretexte  de 
Famuser,  ou  pour  se  debarrasser  de  ques- 
tions  que  leur  adresse  sa  curiosite  si  na- 
turelle ,  et  que  Fon  poun  oit  si  aisement 
satisfaii  e  sans  blesser  la  yerite :  que ,  pour 
preparer  Fenfant  a  Finstruction  qui  lui 
est  destinee,  et  pour  fortifier  son  esprit 
apres  avoir  forme  son  co?ur,  on  lui  mon- 
tre  a  examiner,  sous  leurs  di verses  faces, 
les  objets  de  son  attention  ,  a  les  compa¬ 
rer  avec  soin  ,  et  a  se  rendre  compte  des 
resultats  de  ces  comparaisons. 
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Vers  la  fin  de  cette  education  phy¬ 
sique,  a  laquelle  on  doit  associer  l’edu- 
cation  morale  avec  tant  de  sollicitude, 
mais  avec  tant  de  precaution  et  de  ma¬ 
nagement,  un  nouveau  developpement 
s’opere  dans  les  organes  qui  servent  a 
la  nutrition  de  l’enfant.  Vers  la  sixieme 
ou  la  septieme  annee  ses  forces  s’augmen- 
tent ;  les  premieres  dents  incisives  ,  que 
i’on  nomine  dents  de  lait ,  parce  qu’elles 
paroissent  avant  la  fin  de  l’allaitement , 
tombent  et  sont  remplacees  par  d’autres 
incisives ,  plus  larges ,  plus  solides  et  plus 
enracinees.  Les  quatre  oeilleres  et  la  pre¬ 
miere  macheliere  de  chaque  cote,  enhaut 
et  en  bas ,  sont  aussi  remplacees  par 
d’autres  dents  analogues ,  et ,  ainsi , 
seize  dents  anterieures  sont  renouvelees 
a  cette  epoque ,  que  plusieurs  causes 
peuvent  cependant  retarder. 
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La  chute  de  ces  seize  dents  anterieures 
est  produite  par  le  developpement  d  un 
second  germe  place  au  fond  de  1’alveole  ? 
et  qui ,  en  croissant ,  les  souleve ,  les 
pousse  et  les  fait  sortir  de  leur  cavite. 
Ce  germe  manque  aux  autres  douze  ma- 
chelieres ,  qui ,  par  consequent ,  ne  tom- 
bent  que  par  accident ,  et  dont  la  perte 
ne  peut  etre  reparee  que  dans  des  cir- 
constances  rares. 

On  peut  voir  encore  une  macheliere 
aux  extremites  de  chacune  des  deux  ma- 
choires  ;  mais  ces  dents  manquent  a  plu- 
sieurs  personnes ,  et  le  plus  souvent  aux 
femmes.  Leur  developpement ,  plus  tar- 
dif  qu’aux  hommes ,  n’a  lieu  qu’a  l’age 
de  la  puberte,  et  quelquefois  meme  il 
est  retarde  jusqu’a  un  age  beaucoup  plus 
avance  ;  et  on  les  nomme  alors  dents  de 
sagesse. 
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Avant  cette  epoque  cle  la  puberte  on 
de  Faclolesceoce ,  la  nature  ne  travaille 
que  pour  la  conservation  et  le  develop- 
pement  de  Findividu  :  Fenfant  n’a  recu 
de  forces  que  pour  se  nourrir  et  pour 
eroitre;  sa  vitalite  est  renfermee  en  lui- 
meme,  et  il  ne  pent  la  communiquer. 
Mais  bientot  les  principes  de  vie  qui 
Faniment,  fermentent  et  se  multiplient; 
Fadolescent  recoit,  pour  ainsi  dire,  line 
surabondance  d’ existence  :  cette  exube¬ 
rance  de  force  et  de  facultes  se  manifeste 
par  plusieurs  si  goes ;  superflue  au  main- 
tien  de  son  etre,  elle  pent  le  reproduire 
et  le  multiplier. 

La  legislation  de  plusieurs  pays  a  sup¬ 
pose  ,  dans  plusieurs  temps ,  que  Fepoque 
de  cette  puberte  etoit  vers  la  quator- 
zieme  annee  pour  les  garcons  ,  et  vers 
la  douzieme  pour  les  lilies.  Mais  cette 
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epoque,  oil  la  vie  est  pour  ainsi  dire 
doublee,  est  plus  ou  moms  avancee  ou 
retardee ,  suivant  la  temperature  du  cli- 
mat ,  la  complexion  des  races ,  le  tem¬ 
perament  cles  indiyidus ,  la  quantite  des 
alimens,  leur  nature,  le  developpement 
des  facultes  morales,  Paction  de  la  pen- 
see  sur  les  nerfs,  et  celle  des  nerfs  sur 
la  force  et  Facer oissement  des  organes 
du  corps. 

On  a  remarque ,  par  exemple ,  une 
difference  de  sept  ou  huit  ans  entre  Page 
ou  les  Finlandois  sont  puberes ,  et  celui 
de  la  puberte  des  Indiens,  des  Persans  et 
des  Arabes.  Mais,  sous  tous  les  climats, 
la  puberte  des  garcons  est  plus  reculee 
que  celle  des  filles  ,  parce  que  le  corps 
des  premiers  ,  etant  en  general  plus 
grand,  plus  solide,  plus  compacte,  plus 
endurci  par  des  jeux  souvent  repetes  et 
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des  exercices  fatigans ,  ne  peut  etre  de- 
veloppe  qu’apres  un  temps  plus  long. 

D’un  autre  cote ,  on  a  yu  que ,  sous 
les  memes  latitudes  ou ,  pour  mieux  dire, 
sous  un  climat  et  une  temperature  sem- 
blables ,  la  puberte  se  manifeste  plus 
tot  dans  les  indiyidus  de  la  race  negre 
et  de  la  race  mongole  que  dans  ceux  de 
la  race  caucasique  ou  europeenne. 

Ceux  qui  habitent  des  terrains  bas, 
humides,  froids,  couverts  de  brouillards, 
et  dont  la  constitution  est  plilegmatique 
ou  pituiteuse ,  parviennent  d’autant  plus 
lentement  a  la  puberte  que  ieurs  organes 
sont  plus  mous  et  plus  engorges.  Les 
temperamens  sanguins ,  plus  vifs ,  plus 
animes ,  plus  abondans  en  forces  vitales , 
accelerent  la  puberte  :  elle  est  encore 
plus  hatee  dans  les  individus  dont  la 
constitution  bilieuse  s’allie  avec  des  mus- 
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cles  puissans,  et  des  mouvemens  ener- 
giques  et  rapides ;  et ,  enfin ,  dans  les 
temperamens  melancoliques  ,  oil  line 
grande  activite  nerveuse  semble  entre- 
tenir  un  feu  secret  qui  anime  toute  la 
machine  humaine,  la  puberte  est  encore 
plus  precoce. 

On  voit  aisement  aussi  pourquoi  les 
individus  dont  les  alimens  sont  copieux 
et  substantiels ,  sont  plus  tot  puberes  que 
ceux  dont  la  nourriture  est  mal-saine 
ou  trop  peu  abondante  :  les  viandes  suc« 
culentes,  les  substances  echauffantes ,  les 
epices ,  les  aromates ,  le  cafe ,  le  yin ,  les 
liqueurs  portent  dans  tous  les  organes 
une  activite  qui  en  accelere  1’accroisse- 
ment  et  hate  la  puberte,  retardee,  an 
contraire ,  par  les  legumes ,  les  fruits  et 
le  laitage. 

One  puberte  plus  avancee  que  ne  fa 


(  112  ) 

voulii  ia  nature,  et,  par  consequent ,  trop 
precoce,  pent  etre  amenee  aussi  par  une 
direction  trop  constante  des  idees  et  des 
sentimens  vers  les  objets  les  plus  pro- 
pres  a  donner  au  systeme  nerveux  la  plus 
grande  activite,  et  cette  preeminence  de 
forces  que  tons  les  organes  recoivent 
d  un  exercice  prolonge.  Vers  le  commen¬ 
cement  de  cette  puberte,  vers  cette  epo- 
que  si  remarquable  de  la  vie  humaine, 
Fadolescent ,  qui  entre  dans  cet  age  que 
Ton  a  compare  au  printemps  de  1’annee , 
eprouve  une  chaleur  nouvelle  qui  le 
penetre  :  il  ressent  une  agitation  inte- 
rieure  qui  lui  etoit  inconnue ;  il  s’en 
effraie ,  et  en  concoit  une  vague  mais 
douce  esperance,  qu’ecarte  souvent  Fin- 
quietude  a  laquelle  son  esprit  se  livre 
malgre  lui :  un  melange  de  douleur  et 
de  plaisir  s’empare  de  son  coeur ;  sa  tete 


se  remplit  delusions  :  ses  incertitudes  5 
ses  craintes  sont  remplacees  par  des  r  oves 
de  bonheur ;  ces  reveries  remplissent  son 
ame  :  ses  plaisirs  ordinaires  ne  lui  suf- 
fisent  plus  ,  souvent  ils  le  fatiguent  et 
Fennuient;  les  occupations  qu’il  aimoit 
lui  deviennent  indifferentes  ou  penibles. 
La  societe  Fincommode  ,  la  presence 
meme  de  ses  amis  le  gene  ;  une  inelan- 
colie  qui  le  charme ,  Fentraine  dans  la 
solitude ;  il  se  plait  a  errer  a  l’ombre 
des  bois  epais ,  ou  a  s’abandonner,  sur  le 
bord  d’un  ruisseau  limpide  ou  sur  le 
sommet  d  une  roche  escarpee ,  a  tons  les 
mouvemens  de  son  coeur  et  de  son  inspi¬ 
ration.  Si  une  tendresse  douce  et  eclai- 
ree ,  si  une  sagesse  indulgente  ne  vien- 
nent  a  son  secours ,  et  ne  dirigent  pas  ? 
par  la  raison  embellie  de  tons  les  charmes 
du  sentiment  ?  cette  confusion  d’idees. 
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de  desirs,  de  sensations  et  de  voeux,  son 
esprit  exalte  peut  l’entramer  dans  plus 
d’un  precipice ;  et  la  jeune  fille  inno- 
cente  et  tendre ,  dont  le  systeme  nerveux 
est  plus  mobile ,  a  souvent  plus  besoin 
encore ,  vers  cette  epoque  orageuse ,  de 
trouver  un  asile  dans  le  sein  d’une  mere 
aussi  bonne  que  prudente. 

Get  etat  extraordinaire ,  et  dont  les 
suites,  si  elles  sont  mal  dirigees,  peuvent 
etre  si  funestes  et  a  la  sante  et  au  bon- 
heur  de  la  vie ,  depend  du  grand  cban- 
gement  que  Fadolescent  vient  d’eprouver. 
Non-seulement  a  cette  epoque  la  force 
vitale  s’accroit  avec  rapidite;  mais  elle 
se  distribue  d’une  maniere  nouvelle.  Elle 
avoit  principalement  reside  dans  les  or- 
ganes  de  la  nutrition ,  et  dans  les  systemes 
cellulaire  et  lympbatique  ;  son  action 
etoit  dirigee  vers  le  developpement  ge- 
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neral.  Lorsque  la  puberte  commence ,  , 
cette  meme  action  se  porte  sur  le  sys~ 
teme  glanduleux  et  sur  les  organes  sexuels 
qui  en  font  partie.  II  s?elabore  dans  ces 
organes  sexuels  cle  Tadolescent ,  vers  les- 
quels  le  sang  afflue  avec  plus  d’abon- 
dance ,  une  substance  nouvelle  et  vivi- 
fiante,  une  liqueur  essentiellement  pro- 
ductive ;  et  de  cette  tendance ,  ainsi  que 
de  cette  elaboration,  resulte  comme  un 
nouveau  centre  d’activite ,  dont  la  puis- 
sante  influence  se  repand  dans  tout  le 
corps,  le  penetre  profondement,  l’anime 
dans  toutes  ses  parties.  L’adolescent  gran- 
dit  souvent  tout  d’un  coup  ;  son  tissu 
cellulaire,  moins  vivifie  qu  auparavant , 
s’affaisse ;  le  bas-ventre  s’aplatit ;  les  for¬ 
mes  des  muscles  sont  plus  prononcees ; 
la  poitrine  s’elargit ;  la  respiration  devient 
plus  etendue ;  une  quantite  d’oxigene  plus 
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grande  ou  plus  souvent  renouvelee  donne 
au  sang  une  chaleur  plus  forte ,  qui  se 
communique  a  tous  les  organes  ;  la  peau 
se  colore  et  se  couvre  de  poils  dans  plu~ 
sieurs  endroits.  Les  muscles  de  l’organe 
de  la  voix  sont  modifies  de  maniere 
a  rendre  les  sons  plus  graves ,  et  a  les 
faire  baisser  ordinairement  d’une  octave. 
Les  bras  et  les  jambes  s’alongent  et  se 
fortifient;  la  demarche  s’affermit ;  les  or¬ 
ganes  des  sens  exterieurs  s’etendent,  se 
developpent ,  deviennent  plus  sensibles 
aux  impressions  des  objets.  Le  sommeil 
diminue ,  et  les  facultes  de  l’esprit  ac- 
quierent  une  vivacite  nouvelle. 

Get  accroissement  de  certains  organes, 
et  particulierement  des  organes  sexuels , 
est  d’autant  plus  grand  que  la  chaleur 
du  climat  est  plus  forte.  II  a  donne  lieu , 
dans  les  eontrees  voisines  de  la  zone  tor- 
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ride ,  a  des  usages  que  les  religions  ou 
les  lois  ont  consacres,  et  dont  le  but  a 
ete,  en  retardant  le  produit  d’un  trop 
grand  accroissement  de  eertaines  portions 
de  ees  organes,  de  faciliter  la  generation, 
et  de  prevenir  les  effets  d’une  mal  -  pro- 
prete  qui ,  dans  les  pays  tres  -  cliauds , 
pourroit  devenir  douloureuse  et  funeste. 
C’est  ainsi  que  la  circoncision  a  ete  or- 
donnee  aux  Hebreux,  aux  Musulmans  , 
et  aux  habitans  de  plusieurs  contrees  de 
1’Afrique  oil  le  mahometisme  n’est  point 
etabli.  Onl’emploie,  suivaritles  regies  et 
les  habitudes  des  differ entes  contrees , 
tres-peu  de  jours  apres  la  naissance  de 
I’enfant,  ou  a  l’age  de  six  ans,  ou  a  celui 
de  huit ,  ou  plus  tard ;  et  vers  le  golfe 
persique ,  aupres  de  la  mer  d’Arabie ,  et 
parmi  quelques  peuples  de  l’Afrique  oc- 
cidentale  ,  on  a  cru  devoir  prescrire  pour 
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les  lilies  une  sorte  de  circoncision  parti- 
euliere. 

Quant  a  l’infibulation,  a  la  castration, 
et  aux  autres  procedes  du  meme  genre, 
inventes  par  une  jalousie  brutale ,  par 
une  vile  et  odieuse  cupidite ,  on  par  un 
deplorable  et  absurde  fanatisme,  ne  souil- 
Ions  pas  l’histoire  de  la  nature  par  le  recit 
des  crimes  ou  des  folies  qui  en  ont  viole 
les  saintes  lois. 

Disons  seulement,  pour  montrer  un 
de  ces  rapports  particuliers  qui  etablis- 
sent  entre  divers  organes  une  sorte  de 
sympatliie ,  que ,  la  castration  laissant 
ou  reportant  l’individu  qui  la  subit  a 
Fepoque  qui  precede  immediatement  la 
puberte ,  il  n’est  pas  surprenant  que  cette 
vietime  d’une  coutume  barbare  acquiere 
des  annees ,  vieillisse  et  cesse  de  vivre , 
sans  cesser  d’etre  enfant  :  qu’elle  n’ait 
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jamais  de  barbe,  meme  apres  Fage  de 
vingt  ou  vingt-un  ans ,  temps  oil  elle  est 
la  plus  epaisse  ;  que  ses  membres ,  mal 
prononces  ,  presentent  tous  les  caracteres 
de  la  mollesse  et  de  la  foiblesse,  et  que 
sa  voix  ?  quoique  souvent  percante ,  reste 
haute  et  voilee  comme  celle  de  Fenfanee. 

Les  religions  ,  la  sagesse  ?  les  lois ,  et 
meme  les  passions  les  plus  fortes  ,  l’a- 
mour  et  Forgueil ,  ont  reuni  leurs  pre- 
ceptes,  leurs  dispositions  et  leurs  efforts, 
pour  maintenir  la  chastete  des  moeurs* 
particulierement  dans  le  sexe  le  plus 
foible  et  le  plus  expose  aux  attaques  et 
aux  seductions ,  pour  ne  montrer  qu’un 
objet  sacre  dans  la  purete  de  la  jeune 
vierge  ?  et  pour  garantir  de  tons  les  dan¬ 
gers  qui  peuvent  Fenvironner,  cette  vertu 
des  femmes  ?  de  laquelle  dependent  les 
bases  de  Fordre  social ,  la  paix ,  le  bon- 
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heur,  la  surete  et  tons  les  droits  des  fa¬ 
milies.  Mais,  dans  plusieurs  contrees,  elles 
out  voulu  davantage,  et,  pour  le  mah 
heur  detant  de  femmes  injustement  soup- 
conn  ees  ,  elles  ont  donne  line  croyance 
aveugle  a  des  signes  trompeurs,  qu’elles 
ont  regardes  comme  des  marques  cer- 
taines  d’une  conduite  criminelle,  ou  d’une 
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vie  sans  taches  :  et  comme  la  serie  des 
extravagances  humaines  doit  offrir  tous 
les  contrastes ,  nous  voyons  ,  d’un  autre 
cote ,  des  peoples  entraines  par  la  supers¬ 
tition  ou  par  une  ridicule  vanite,  n’atta- 
cher  aucun  prix  a  cette  virginite,  objet, 
dans  d’a  litres  pays,  de  tant  de  precau¬ 
tions  ,  d’hommages  et  de  voeux ;  en  ceder 
les  prernices  a  leurs  chefs,  a  leurs  des- 
potes ,  a  leurs  preti  es  ;  les  sacrifier  a  des 
idoles  ;  les  abandonner ,  les  offrir  memo 
a  des  etrangers. 
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L’etat  que  la  puberte  impose  a  1’homme, 

est  runion  avec  une  compagne  :  la  nature 

a  voulu  que  cette  union  fut  tres-longue . 

en  prolongeant  pendant  plusieurs  annees 

le  besoin  qu’ont  les  enfans  de  soins  mul- 

tipi  ies.  Le  bonheur  des  deux  individus 

que  reunit  le  mariage ,  exige  que  Tamour 

* 

en  prepare  le  lien,  que  la  raison  Tap- 
prouve  ;  que  de  touchans  souvenirs  ,  la 
reeonnoissance  et  la  tendresse  en  garan- 
tissent  la  duree.  La  sagesse  des  lois  en 
regie  les  conditions ;  les  religions ,  en  le 
benissant  com  me  la  plus  sure  garantie 
des  moeurs  et  des  vertus,  donnent  un 
caractere  encore  plus  sacre  a  ce  voeu  de 
la  nature ,  dont  la  violation  a  entrain e 
dans  les  societes  bumaines  tant  de  desor- 
dres,  de  troubles,  de  depravations  et  de 
crimes. 

Mais  une  loi  de  cette  meme  nature, 
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qui  n’a  ete  transgressee  que  par  de  faux 
calculs,  par  line  passion  brutale,  ou  par 
uoe  bien  coupable  tyrannie,  est  celle  qui 
veut  qu’un  lioinme  n’ait  qu’une  femme, 
et  qu’une  femme  n’ait  qu’un  liomme, 
puisque  le  nombre  des  liommes  et  celui 
des  femmes  sont  a  peu  pres  egaux  dans 
toutes  les  contrees ,  et  que  les  differences 
legeres  qui  separent  ces  nombres  lie  de¬ 
pendent  que  d’accidens  rares ,  de  hasards 
fugitifs ,  de  circonstances  plus  ou  moins 
passageres. 

Sans  le  mariage,  les  nouvelles  facultes 
que  l’bomme  aequiert  par  la  puberte 
pourroient  souvent  lui  devenir  funestes. 
La  liqueur  prolifique  pourroit,  au  lieu 
d’etre  repompee  et  portee  dans  les  diflfe- 
rentes  parties  du  corps  pour  aj outer  a 
leur  force,  sejourner  dans  ses  reservoirs 
en  assez  grande  quantite  et  pendant  un 
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temps  assez  long  pour  produire  des  irri¬ 
tations  violentes,  faire  naitre  une  passion 
impetueuse ,  et  rayaler  Phoneme  au  rang 
de  ces  animaux  que  des  impressions  ana¬ 
logues  rendent ,  dans  certaines  saisons  . 
indomptables  et  furieux. 

Le  plus  haut  degre  de  cette  maladie, 
dans  les  femmes,  a  ete  connu  sous  le  nom 
de  fureur  uterine.  Une  veritable  manie 
trouble  alors  leur  esprit ;  leur  imagina¬ 
tion  s’allume  surtout  lorsqu’elle  a  ete 
excitee  par  des  images  obscenes  et  des 
propos  licencieux  ;  leur  egarement  leur 
6  taut  meme  toute  pudeur,  elles  s’aban- 
donnent  non-seulement  aux  discours  les 
plus  lascifs ,  mais  encore  aux  actes  les 
plus  indecens. 

Au  reste,  les  suites  des  jouissances  ex- 
cessives  sont  bien  plus  terribles  encore: 
les  forces  s’affoiblissent ,  la  faculte  dont 
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on  a  abuse  s’aneantit ,  les  traits  se  defer¬ 
ment,  les  e! seven x  tombent,  Fouie  s’e- 
mousse ,  la  vue  s’eteint ,  la  memoire  s’ ef¬ 
face  ,  Pesprit  disparoit,  etla  mort  termine 
toutes  ces  miseres. 

Le  but  du  mariage  est  d’avoir  des  en- 
fans;  mais  souvent  ce  but  n’est  pas  at- 
teint.  La  sterilite  pent  etre  causee ,  dans 
Fun  et  Pautre  sexe,  par  un  defaut  de 
conformation  on  un  vice  accidentel  dans 
les  organes ,  et  par  Falteration  des  li¬ 
queurs  prolifiques.  Trop  d’ embonpoint 
ou  de  maigreur,  des  affections  trop  vives , 
une  grande  intemperance,  l’abus  des  plai- 
sirs,  Fexces  du  travail,  peuvent  nuire  a 

la  fecondite.  On  a  cru  remarquer  que  les 

/ 

femmes  qui  out  une  constitution  seclie, 
un  system e  nerveux  facilement  irritable , 
une  peau  aride  et  brune,  des  passions 
viol  cutes  et  un  caractere  ardent,  sont 
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presque  ton  jours  steriles;  que  les  femmes 
d’uii  temperament  bilieux  sont  sujettes  a 
ravortement ;  que  celles  qui  sont  phleg- 
matiques ,  indolentes ,  incapables  d’affec- 
tion  ,  concoivent  difficilement ;  mais  que 
celles  dont  le  temperament  est  sanguin 
et  humide  ,  Phumeur  gaie ,  et  le  caractere 
affectueux ,  sont  ordinairement  fecondes. 

On  a  pense  aussi  que,  tout  egal  d’ail- 
leurs,  les  peupies  qui  se  nourrissent  beau- 
coup  de  poissons,  comme,  parexemple, 
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les  Cliinois,  les  anciens  Egyptiens  et  les 
babitans  de  presque  toutes  les  contrees 
maritimes  ,  etoient  tres  -  prolifiques  ,  et 
que  la  fecondite  etoit  plus  grande  dans 
les  climats  froids  que  dans  les  pays  voi~ 
sins  de  la  zone  torride. 

Lorsque  la  grossesse  commence,  le 
superflu  du  sang,  si  abondant  cbez  les 
femmes,  et  dont  elies  ont  besoin,  dans 
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les  temps  ordinaires ,  de  se  debarrasser 
par  des  evacuations  periodiques  et  regu- 
lieres ,  separees  ,  le  plus  sou  vent ,  par 
Fintervalle  d’un  mois,  devient  bientot 
necessaire  pour  la  nourriture  et  le  deve- 
loppement  de  l’embryon,  vers  lequel  il 
se  porte  par  une  direction  nouvelle.  Pres¬ 
que  toutes  les  autres  secretions  de  la 
femme  sont  alors  suspendues  ou  dimi* 
nuees ;  on  diroit  qu’elle  n’existe  plus  en 
elle-meme,  et  que  sa  vie  est  coneentree 
tout  entiere  dans  le  nouvel  etre  auquel 
elle  doit  donner  le  jour. 

Tres-souvent  son  visage  se  decolore, 
la  beaute  de  son  teint  se  fletrit ;  son  esto- 
mac  rejette  les  alimens  les  rnieux  choisis ; 
ses  forces  paroissent  abattues,  sa  gaiete 
disparoit :  elle  est  comme  abandonnee 
aux  caprices,  au  degout,  a  la  langueur, 
a  la  melancolie. 
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C’est  vers  le  troisieme  mois  de  sa  gros- 
sesse  quelle  ressent  les  mouvemens  de 
son  enfant ,  qui ,  an  milieu  de  Fespece  de 
sommeil  dans  lequel  il  est  plonge ,  prend 
machinalement  la  position  dans  laquelle 
il  est  le  moins  gene,  se  recourbe,  rap- 
proche  ses  membres ,  et  se  replie  en  boule. 

Hippocrate  et  Aristote  ont  pense  que 
les  foetus  femelles  se  developpoient  plus 
lentement ,  et  que  leurs  mouvemens  n’e- 
toient  sensibles  pour  la  mere  que  vers  le 
cinquieme  mois. 

Le  terrne  ordinaire  de  la  grossesse  est 
de  neuf  mois  ou  environ ;  il  pent  cepen- 
dant  s9etendre  beaueoup  plus  loin ,  et  etre 
beaucoup  plus  rapprocbe.  Notre  celebre 
confrere,  M.  Tessier ,  deFAcademieroyale 
des  sciences  ,  a  donne  a  FAcademie  un 
resume  tres-curieux  des  grandes  diffe¬ 
rences  que  peut  presenter  la  duree  des 
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portees  clans  les  femelles  de  plusieurs  ani- 
maux  domestiques.  Ce  resume  seul  prou- 
veroit  ,  par  analogie ,  la  grande  cliversite 
qui  pent  se  trouver  dans  la  duree  de  la 
grossesse  de  la  femme.  D’ailleurs ,  on  sait 
combien  d’enfans  nes  dans  le  septieme 
mois  ont  joui  d’une  bonne  sante,  et  on 
a  vu  vivre  pendant  long -temps  des  en- 
fans  nes  au  sixieme  et  memeau  cinquieme 
mois.  On  a,  par  exemple,  rapporte  l’his- 
toire  de  Fortunio  Licetti,  ne  a  Genes 
apres  cinq  mois.  Son  pere ,  qui  etoit  me- 
decin ,  1’eleva  avec  beaucoup  de  soin ,  le 
tint  dans  une  douce  chaleur  ,  et  lui  lit 
sneer  du  lait  sucre.  L’enfant  dormit  jus- 
qu’a  la  fin  des  neuf  mois ,  se  reveilla  a 
cette  epoque ,  yecut  conime  les  enfans 
yenus  au  terme  ordinaire  de  la  grossesse  , 
et,  dans  la  suite,  embrassa  la  profession 
de  son  pere,  dans  laquelle  il  deyint  ce- 
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lebre  par  ses  connoissances  et  par  ses 
oiivrages. 

Dans  Ie  dernier  temps  de  ia  grossesse, 
1’enfant  a  ia  tele1  tournee  vers  ie  bas  ; 
lorsque  ie  terme  de  ia  delivrance  de  la 
mere  approclie ,  ii  s' engage  de  pins  en 
plus  dans  ia  cavite  du  bassin  :  ies  dou- 
leurs  de  la  mere  deviennent  plus  vires ; 
Forifice  de  ia  matrice  s’elargit,  le  vagin 
se  dilate ;  ies  enveloppes  qui  environnent 
1’enfant  se  dechirent,  les  eanx  de  Fam~ 
nios  s’ecliappent ,  et  Fenfant  paroit  a  la 
lumiere.  Quelquefois  il  entraine  sur  sa 
tete  une  partie  des  membranes  qui  vien- 
nent  de  se  decliirer,  et  on  dit  quit  est 
ne  coiffe ;  d’autres  fois  il  montre  ses 
pieds  an  lieu  de  sa  tete,  et  les  anciens 
nommoient  agrippa  les  enians  en  qui 
on  avoit  remarque* cette  disposition*  S’il 
se  presente  de  travers ,  on  tache  de 
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changer  sa  position.  Mais  les  circons- 
tances  de  Paccouchement  peuvent  de~ 
venir  si  malheureuses  qu’on  ne  pent  le 
terminer  que  par  des  precedes  dange- 
reux ;  et  ce  n’est  qu’avec  horreur  que 
nous  rapportons  qtte,  dans  ces  dangers 
extremes  oil  l’on  ne  pent  sauver  Fenfant 
et  la  mere  ?  un  abus  epouvantable  de 
je  ne  sais  quel  principe,  une  application 
aussi  criminelle  qu’absurde  de  pretendus 
preceptes,  une  violation  sacrilege  deslois 
de  la  raison  et  de  Fhumanite,  out  pu, 
par  un  forfait  que  la  religion  reprouve 
et  que  la  justice  des  homines  devroit 
punir  de  la  peine  la  plus  grave  ?  faire 
immoler  sci  eminent  la  malheureuse  mere 
dans  une  operation  barbare,  pour  tacher 
de  sauver  les  jours  si  incertains  d  im  etre 
a  peine  vivant  et  dorit  Fexistence  n’a  ete 
encore  qu’un  sommeil ,  image  de  la  inort. 
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A  peine  la  femme  est-elle  delivree5 
que  son  a  me  s’epanouit  et  s’ouvre  a  la 
joie  la  plus  douce;  elle  oublie  toutes  ses 
douleurs  pour  ne  gouter  que  le  bonheur 
d’etre  mere. 

Ses  forces  vitales  prennent  y  pour  la 
seconde  fois  9  une  nouvelle  direction ; 
elles  se  transportent  vers  les  mamelles, 
et  y  produisent  la  secretion  du  lait.  Cette 
espece  de  crise  demande  de  sages  precau¬ 
tions  ,  surtout  pour  les  femmes  deli  cates , 
et  pour  celles  que  les  usages  de  la  societe 
ont  privees  de  taut  de  ressources  que  la 
nature  leur  avoit  destinees. 

II  s  en  faut  de  beaucoup ,  cependant^ 
que  toutes  les  femmes  soient  condamnees 
a  ces  souffrances  si  y  ives ,  a  ces  accou- 
cbeinens  si  laborieux ;  elles  les  doivent 
presque  toujours  a  un  genre  de  vie  trop 
different  de  celui  que  leur  prescrit  la 
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nature.  II  iaut  compter  parmi  ces  habi¬ 
tudes  qui  rendent  leurs  delivrances  si  pe- 
nibles,  F  usage  de  vetemens  trop  etroits, 
l  ab  us  des  plaisirs ,  le  mauvais  cboix  et 
la  trop  grande  quantite  des  alimens ; 
Fexces  du  cafe,  des  liqueurs  et  des  autres 
boissons  echauffantes ;  tine  vie  trop  agi- 
tee  ?  on  trop  sedentaire ;  des  mouvemens 
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trop  violens  ?  on  une  nonchalance  trop 
prolongee.  Les  femmes  de  tons  les  peo¬ 
ples  a  demi  sauvages  accouchent  sans 
douleur ;  les  compagnes  des  cultivateurs 
ne  connoissent  point  les  accoucb emeus 
penibles ,  et  se  retablissent  an  bout  de 
pen  de  jours. 

Les  maux  de  Faccouchement  et  ceux 
de  la  grosses.se  peuvent,  d’ailleurs,  el  re 
d’autant  plus  grands  que  la  mere  est 
encore  trop  jeune;  que  ses  organes  if  out 
pas  acquis  le  developpement  necessaire* 
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ni  ses  forces  tout  leur  accroissement.  S’il 
est ,  eu  elfet ,  des  jeunes  gens  qui  ne 
grandissent  plus  apres  la  quinzieme  an- 
nee ,  d’autres  croissent  jusqu’a  vingt- 
deux  ou  vingt-trois  ans.  Pendant  cel  in- 
teryalle ,  la  plupart  out  le  corps  mince , 
la  taille  alongee,  les  muscles  greles,  les 
cuisses  et  les  jambes  menues.  Pen  a  pen 
les  cliairs  augmentent,  les  vides  se  rem- 
plissent,  les  membres  s’arrondissent,  les 
contours  des  muscles  se  prononcent ;  et 
avant  Fage  de  trente  ans  Fhomme  est 
entierement  developpe ,  et  toutes  ses 
proportions  sont  etablies. 

Les  femmes ,  plus  tot  puberes  que  les 
homines,  et  dont  les  muscles  et  les  divers 
organes  sont  rnoins  compactes ,  moins 
solides  que  ceux  des  homines,  arrivent 
aussi  beaucoup  plus  tot  an  termedeleur 
entier  accroissement.  C’est  ordinairemenfe 
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a  vingt  a  ns  qu’elles  parviennent  au  de- 
yeloppement  parfait  de  ces  formes  adou- 
cies  ,  de  ces  membres  sveltes ,  de  ces  traits 
delicats,  de  ces  proportions  si  gracieuses, 
qui  leur  donnent  la  beaute  et  y  ajoutent 
taut  de  cliarmes.  Elies  regnent  par  la 
beanie  et  par  la  grace ,  comme  Fliomme 
par  la  force  et  la  majeste* 

«  Tout  annonee  dans  les  deux  sexes, 
«  dit  le  grand  peintre  de  la  nature  ?  les 
«  maitres  de  la  terre ;  tout  marque  dans 
«  Fhomme  ?  meme  a  Fexterieur ,  sa  su~ 
«  periorite  sur  tons  les  etres  vivans  :  il 
«  se  soutient  droit  et  eleve  ;  son  atti« 
«  tude  est  celle  du  commandement :  sa 
«  tete  regarde  le  ciel  ,  et  presente  line 
«  face  auguste ,  sur  laquelle  est  impri- 
«  me  le  caractere  de  sa  dignite  ;  Fimage 
«  de  Fame  y  est  peinte  par  la  physio- 
«  nomie ;  Fexcellence  de  sa  nature  perce 


*  (  -135  ) 

«  a  travers  les  organes  materiels  ,  et 
«  anime  d’un  feu  divin  les  traits  de  son 
«  visage ;  son  port  majestueux ,  sa  de- 
«  marche  ferme  et  hardie  annoncent  sa 
«  noblesse  et  son  rang  :  il  ne  touche  a 
«  la  terre  que  par  ses  extremites  les  plus 
«  eloignees  ;  il  ne  la  voit  que  de  loin ,  et 
«  semble  la  dedaigner  :  les  bras  ne  lui 
«  sont  pas  donnes  pour  servir  de  piliers 
«  d’appui  a  la  masse  de  son  corps ;  sa 
«  main  ne  doit  pas  fouler  la  terre,  et 
«  perdre,  par  des  frottemens  reiteres, 
«  la  finesse  du  toucher  dont  elle  est  l’or- 
«  gane;  le  bras  et  la  main  sont  faits 
«  pour  servir  a  des  usages  plus  nobles , 
«  pour  executer  les  ordres  de  la  volonte, 
<<  pour  saisir  les  choses  eloignees ,  pour 
«  ecarter  les  obstacles  ,  pour  prevenir 
«  les  rencontres  et  le  choc  de  ce  qui 
«  pourroit  niiire ,  pour  embrasser  et  re« 
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«  teoir  ce  qni  pent  plaire,  et  le  mettre 
«  a  la  portee  des  antics  sens. 

De  tons  les  traits  de  cetle  face  auguste, 
les  yeux  sont  eel ui  qni  conconrt  le  plus 
a  cette  pbysionomie  si  expressive,  a  ce 
tableau  si  rapide,  oil  les  agitations  les 
pins  secretes  de  Fame  se  peignent ,  meme 
son  vent  independamment  de  la  volonte , 
avec  taut  de  precision  ,  de  vivacite  et 
de  force  :  Foeil  seroit  sen!  le  miroir  de 
Fame.  Les  nerfs  optiques  ay  ant  les  rap- 
ports  les  plus  intimes  avec  le  cerveau 
proprement  dit  ,  on  diroit  que  Foeil 
est  le  veritable  organ  e  exterienr  de 
I 'intelligence,  II  exprime  les  passions  les 
plus  vives ,  les  sentimens  les  plus  vio- 
lens,  et  les  nuances  les  plus  dedicates  des 
affections  les  plus  donees.  (Test  dans  les 
yeux  qu’on  cherche  a  lire  les  pensees  les 
plus  cachees ,  les  emotions  les  plus  in- 
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limes ;  its  sent ,  le  plus  souvent,  les  signes 
les  moins  trompeurs  de  la  sensibilite,  de 
Fesprit,  de  F elevation  du  genie  :  on  ieur 
demande  en  quelque  sorte  la  garantie  des 
plus  sain  l  es  promesses ;  on  les  consulte 
avec  d’autant  plus  de  facilite  qiFon  pent, 
si  j e  puis  employer  cette  expression,  les 
interroger  tons  les  deux  a  la  fois ,  e(  qu’ils 
peuvent  repondre  ensemble. 

Les  deux  yeux  de  Fhornme  soot ,  en 
effet ,  diriges  en  a  van  I  ;  il  ne  voit  pas 
des  deux  cotes  en  meine  temps ,  comme 
un  grand  nomin  e  de  quadrupedes.  Mais, 
si  sa  vue  s’etend  sur  un  champ  moins 
vaste,  ce  champ  n’estpas  divise;  Fhornme 
Fembrasse  tout  entier  par  line  settle  in¬ 
tuition  :  il  y  a  moins  de  trouble,  plus 
d’ unite  el  de  certitude  dans  les  res u Stats 
de  la  vision ,  el  les  comparaisons  plus  ’ 
exactes  qu’il  pent  etablir  entre  les  actions 
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des  deux  yeux,  lui  donnent  des  notions 
plus  precises  des  formes  etdes  distances, 
des  impressions  plus  propres  a  servir 
[’intelligence  et  a  la  feconder. 

Au  reste ,  remar cpions  que  l’on  ne 
trouve  pas ,  dans  Forgane  de  la  vue  de 
Fliomme,  un  muscle  particular,  bulbeux 
et  suspenseur  de  Foeil ,  que  l’on  observe 
dans  plusieurs  animaux ,  et  dont  Fabsence 
indiqueroit  seule  que  Fhomme  n’est  pas 
organise  pour  brouter  Fberbe  des  champs, 
et  avoir  presque  ton  jours  la  tete  rabais- 
see  et  les  yeux  inclines  vers  la  terre. 

Ces  yeux ,  destines  a  regarder  le  ciel 
et  de  grandes  portions  de  la  surface  du 
globe ,  sont  de  differentes  nuances  dans 
tear  iris.  Ces  couleurs  sont  F orange ,  le 
jaune ,  le  vert ,  le  bleu  ,  le  gris ,  le  gris 
mele  de  blanc  :  elles  sont  plus  foncees 
sur  les  filets  qui ,  dans  Firis ,  se  dirigent 
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vers  la  prunelle  comme  des  rayons  vers 
on  centre  ,  et  sur  les  especes  de  flocons 
que  Fon  voit  entre  les  filets,  que  sur  les 
ramifications  tres-deliees  qui  reunissent 
ces  filets  et  ces  flocons.  Cependant  les 
couleurs  les  plus  ordinaires  de  Foeil,  on 
plutot  de  Firis,  sont,  dans  les  zones  tern- 
perees,  Forange  et  le  bleu.  Les  iris  que 
Fon  croit  noirs  lie  sont  que  d  un  orange 
fbnce,  ou  d  un  jaune  mele  de  brun  >  et 
ils  ne  paroissent  entierement  noirs  que 
par  Foppositiou  de  leurs  nuances  avec 
le  blanc  de  la  cornee. 

On  voit  hes- sou  vent,  dans  le  meme 
iris,  des  nuances  d’orange,  de  jaune,  de 
gris  et  de  bleu ;  mais  alors  c’est  presque 
toujours  le  bleu  qui  domine,  en  regnant 
sur  toute  Fetendue  des  filets. 

Les  ycux  que  Fon  trouve  les  plus 
beaux,  sont  ceux  dont  les  iris  paroissent 
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noirs  on  Mens.  Les  yeux  noirs  out  plus 
de  force  et  d’expression  ;  ils  brill  ent  d  un 
eclat  plus  egal  :  mais  il  y  a  plus  de  dou¬ 
ceur  et  de  finesse  dans  les  Mens,  parce 
qu’ils  montrent  plus  de  reflets  varies  et 
plus  de  jeu  dans  leur  lumiere. 

Les  sou  res  Is  ajoutent  a  la  vivacite  de 
Foeil  par  le  contraste  de  leur  couleur ,  et 
par  les  mouvemens  dont  ils  sont  suscep- 
tibles  et  qui  donnent  a  la  physionornie 
un  caractere  si  prononce.  Les  muscles  du 
front  pen ven  I  les  clever ,  ou  les  froncer , 
et  les  abaisser  en  les  rapprocliant  Fun 
de  Fa  utre. 

Les  paupieres  garantissent  les  yeux  ; 
la  superieure  se  releve  et  s’abaisse.  Le 
sommeil  les  ferine  malgre  la  volonte ,  en 
relachant  les  muscles  destines  a  les  ou- 
vrir,  et  ce  voile  qu’il  etend  le  rend  en¬ 
core  plus  profond  ,  en  empechant  line 
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vive  iumiere  de  penetrer  dans  Foeil,  d’agir 
sur  le  nerf  optique ,  el  de  provoqner  ainsi 
le  reveil  el  Faclivite. 

Les  cils  qui  garnissent  les  deux  pau- 
pieres  ,  non  -  seulement  en  augmentent 
les  effets  salutaires  ,  mais  font  paroitre 
les  ye ux  plus  beaux  el  rendent  le  regard 
plus  doux. 

Le  front  contribue  le  plus  a  la  beanie 
du  visage ,  lorsqu’il  n’est  ni  trop  rood ,  ni 
trop  plat,  ni  trop  etroit,  ni  trop  court. 
Les  cheveux  qui  Fentourent  el  Fembel- 
lissent ,  sont  plus  longs  el  plus  touffus 
pendant  la  jeunesse  qu’a  toute  autre  epo- 
que  de  ia  vie ;  its  tombent  pen  a  pen. 
Ceux  qui  garnissent  la  par  tie  la  plus 
eleven  de  la  tele  tombent  les  premiers, 
el  la  laissent  souvent  toute  nue.  11  est 
tres-rare,  cependant,  quune  femme  de- 
yienne  cliauve.  Mais,  dans  les  deux  sexes, 
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les  cheveux,  a  mesure  qu’on  avail  re  en 
age,  on  par  l’effet  de  grata  les  maladies 
et  de  violens  chagrins ,  se  dessechent , 
blanchissent  par  la  pointe  ,  deviennent 
ensuite  blancs  dans  toute  leur  longueur , 
et  se  cassent  aisement, 

Quoique  le  nez  soil;  la  portion  la  plus 
avancee  et  le  trait  le  plus  apparent  du 
visage ,  on  ne  le  remarque  qne  lorsqu’il 
est  difforme ,  tres-grand  on  presque  nub 
N’etant  susceptible  que  de  mouvemens 
pen  sensibles  ,  il  contribue  a  la  beaute 
sans  influer  sur  la  physionomie,  le  ve« 
ri table  objet  de  noire  attention,  parce 

4 

qu’elle  est  le  signe  de  tout  ce  qui  peut 
nous  rebuter  on  nous  plaire. 

11  n’en  est  pas  de  iiieme  de  la  bouche : 
Fa  il  est  entraine  par  une  sorte  de  charme 
vers  ces  levi  es  vermeilles  ,  relevees  par 
la  blancheur  de  Femail  des  dents ,  molle- 
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ment  remuees  pour  peindre  les  plus  foi¬ 
bles  nuances  des  plus  douces  affections , 
ou  vivement  agitees  pour  exprimer  les 
sentimens  les  plus  violens ,  et  qui ,  rece- 
vant  line  sorte  de  vie  particuliere  de  la 
voix  dont  elles  completent  Forgane,  in- 
diquent  et  font  distinguer ,  par  leurs  in¬ 
flexions  et  leurs  divers  mouvemens ,  tons 
les  sons  de  la  parole. 

La  maclioire  inferieure,  la  seule  mo¬ 
bile,  a  souvent  un  mouvement  involon- 
taire,  non-seulement  dans  les  instans  oil 
Fame  s’abandonne  a  line  passion  tres- 
vive,  mais  encore  dans  ceux  oil  Fennui 
en  emousse ,  pour  ainsi  dire ,  toutes  les 
facultes ,  et  la  reduit  a  cette  sorte  d’inac- 
tion  et  de  langueur  qui  se  manifeste  par 
des  baillemens  plus  on  moins  lents  et 
plus  ou  moins  prolonges. 

Un  desir  ardent  ou  un  vif  regret, 


/ 
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eprouves  subi  lenient,  soulevent  les  pou- 
mons,  et  occasionnent  line  inspiration 
vive  et  prompte  qui  forme  le  soupir.  Si 
ce  desir  on  ce  regret  ne  cessent  point, 
les  soupirs  se  renouvelleiit ;  la  tristesse 


aine ;  les  yeux  se  go 


s  empare 

tine  liumeur  surabondante  les  couvre  et 
les  obscurcit ;  les  larines  coulent  :  des 
inspirations  plus  fortes  et  plus  rappro- 
cliees  reinplaceiit  les  soupirs  par  des 
sanglots,  qui,  meles  a  des  sons  plaintifs, 
se  clian gent  bientot  eii  gemissemens ,  e» 
primes  sou  vent  avec  assez  de  force  pour 
devenir  des  cris. 

A  ees  tristes  signes  de  la  douleur  du 
corps  et  tie  celle  de  Fame,  succedent  ceux 
du  contentement  et  de  la  joie.  Pendant 
le  son  entreeoupe  que  Fon  appelle  ris, 
le  ventre  s’eleve  et  s’abaisse  precipitam- 
ment ;  les  coins  de  la  boucbe  se  rappro- 
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client  des  joues?  qui  se  gonflent  et  se 
resserrent,  et  des  eclats  de  yoix  se  sue- 
cedent.  Si  ce  ris  devient  mi  m  odern ,  les 
levres  sont  ti  es  -  oovertes  ;  mais,  s’il  se 
change  en  simple  souris ,  les  coins  de  la 
houehe  se  rapprochent,  sans  qu’elle  s’ou- 
v  re  ,  des  joues  qui  se  gonflent ;  et  il  suflit 
qu’alors  la  levre  inferieure  se  replie  et  se 
presse  centre  celle  de  dessus ,  pour  que 
cette  expression  de  la  bienyeillance  et  de 
la  satisfaction  deyienne  le  signe  de  la  ma- 
lignite,  de  !  ironic  et  du  mepris. 

Un  instant  de  reflexion  suffit  pour  ar- 
reter  on  changer  les  mouvemens  du  vi¬ 
sage  :  mais  la  volonte  n’a  aucun  empire 
sur  la  rongeur  ,  qui  denote  la  honte,  la 
colere,  Forgueil  on  la  joie;  ni  sur  la  pa- 
leur ,  qui  accompagne  la  crainte,  Feffroi 
on  la  tristesse.  La  couleur  passagere  du 
visage  depend  d5un  mouvement  du  sang 
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produit  malgre  nous  par  le  systeme  ner- 
veux,  organ c  de  nos  sentimens  interieurs. 

Les  grands  peintres  et  les  grands  sta- 
tuaires  out  bien  connu ,  et  on  a  tres- 
bien  decrit ,  d’apres  eux  ,  les  diverses 
attitudes  et  les  divers  mouvemens ,  plus 
ou  moins  involontaires ,  de  la  tete,  des 
yeux,  ties  sourcils,  des  paupieres,  des 
Sevres  ,  des  coins  de  la  bouelie  et  des 
muscles  de  la  face  ,  qui  accompagnent 
les  passions  vives  on  les  sentimens  pro- 
fonds,  comme  la  fureur,  la  colere,  l’en- 
vie,  la  jalousie,  la  malice,  la  derision, 
le  mepris,  Feffroi,  Fhorreur,  la  tristesse, 
la  )oie,  Faffection  et  1  amour. 

Les  parties  de  la  tete  qui  influent  le 
moins  sur  la  pbysionomie  et  sur  Fair  du 

I  kJ 

visage ,  soot  les  oreilles ,  placees  a  cote 
de  la  face,  et  souvent  cacbees  par  les 
clieveux  :  (dies  n’ont  ordinairement  que 
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de  bien  foibles  mouvemens,  yolontaires 
on  inyolontaires.  II  paroit  que ,  si  les 
plus  grandes  et  les  inieiix  bordees  ne 
sont  pas  regardees  coniine  les  plus  j  olies  ^ 
ce  sont  celles  qui  entendent  de  plus  loin 
et  distinguent  les  sons  avec  le  plus  de 
facilite.  Seroit-ce  cette  consideration  qui 
auroit  fait  naif  re  parmi  plusieurs  peo¬ 
ples  a  demi  sauvages,  plus  interesses 
que  des  peoples  civilises  a  entendre  de 
loin,  rhabitude,  d?ailleurs  bien  bizarre 9 
non  -  seulement  de  percer  les  oreilles* 
pour  y  suspendre  des  boucles,  des  an- 
neaux,  des  diamans  on  des  pierres  pre¬ 
deuses  ;  mais  encore  d’en  etendre  exces- 
sivement  le  lobe ,  en  le  percant  et  en  y 
introduisant  des  morceaux  de  bois  on 
de  metal  remplaces  successivement  par 
des  morceaux  plus  gros  ? 

La  variete  et  la  bizarrerie  des  usages 
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sont  bien  plus  remarqnablcs  dans  la 
maniere  de  considerer  ou  d’ arranger  la 
barbe,  tantot  entierement  rasee,  et  tan- 
tot  conservee  en  partie  on  maintenue 
avec  soin  dans  toute  sa  longueur ;  et  les 
clieveux ,  que  Fon  a  vus ,  suivant  les 
temps  et  suivant  les  lieux ,  rases  en  to- 
talite  on  coupes  tres-courts ,  conserves  en 
eouronne ,  attaches  en  queue  ,  ou  recou- 
vrant  toute  la  tete ,  se  deployant  dans 
toute  leur  etendue  ,  tombant  sur  les 
epaules  et  descendant  le  long  du  dos, 
presque  jusqu’a  terre ,  tantot  releves 
avec  soin ,  frises  avec  art ,  boucles  avec 
profusion ,  teints  en  diverses  couleurs  , 
garnis  d’essences  et  de  pari  urns ,  converts 
de  poudres  blanches,  noires  ou  rousses, 
et  tantot  cedant  la  place  a  des  masses 
artificielles  de  cheveux  etrangers,  aussi 
singulieres  par  leurs  formes  que  par  leur 
volume. 
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Si  la  tete  de  Phomme  est  garine  de 
cheveux  plus  longs  et  plus  touffus  que 
(a  criniere  de  piusieurs  animaux ,  a  la- 
quelle  on  a  youlu  les  comparer  ,  son 
corps  est  bien  moins  vein  que  celui  des 
quadrupedes  vivipares,  au  moins  dans 
Petal  de  societe  ;  et  au  lieu  que  sur  ces 
quadrupedes  les  poils  du  dos  sont  les 
plus  longs  et  les  plus  serres,  ceux  qui 
garnissent  le  dos  de  Phomme  sont  ordi¬ 
nal  remen  I  les  plus  clair-semes  et  les  plus 
courts.  Les  femmes,  les  eunuques,  les 
homines  dont  le  temperament  est  foible, 
froid  ou  hurnide,  ont  la  peau  beaucoup 
moins  garnie  de  poils. 

La  poitrine  est  plus  large  dans  Phomme 
que  dans  les  quadrupedes.  Cest  sur  cette 
poitrine  plus  elargie  que  sont  situees  les 
mamelles,  ton]  ours  au  noinbre  de  deux. 
Celles  de  Phomme  sont  moins  grosses  et 
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rooms  elevees  que  celles  de  la  femme ; 
mais  elles  en  different  tres-peu  par  For- 
ganisation,  et  on  a  cite  quelques  exem- 
ples  d  un  veritable  lait  forme  dans  les 
ma  modes  d'  homines  forts  et  encore 
jeunes. 

Les  mains  de  Fhomme  sont  d’autant 
plus  adroites  et  lui  donnent  mi  toucher 
d’autant  plus  parfait,  que  tons  les  doigts, 
excepte  l’annulaire  ,  sont  tres  -  mobiles , 
independamment  les  mis  des  autres ,  ce 
que  1’  on  ne  voit  dans  an  cun  mammifere , 
pas  mouse  dans  les  singes.  D’ailleurs  le 
ponce  est  plus  long  a  proportion  que 
dans  ces  memes  singes  ,  eependant  si 
adroits. 

Les  liras,  auxquels  tiennent  ces  mains, 
sont  attaches  a  de  larges  omoplates  et 
main  teens  par  de  fortes  clavicules  ;  et 
voila  pourquoi  Fhomme  pent  porter 
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de  si  grands  fardeaux  sur  le  liaut  des 
epaules. 

Ces  bras  et  ces  mains  concourent  beau- 
coup  ,  par  la  gesticulation ,  a  F expression 
des  differentes  affections  de  Fame.  Dans 
la  j  oie,  ils  sont  agites  par  des  mouve- 
mens  rapides  et  varies  ;  ils  sont  pendans 
dans  la  tristesse.  On  les  el  eve  vers  le  ciel 
dans  les  voeux ,  la  priere ,  et  Fesperance 
qui  la  suit.  On  les  ouvre  ou  les  etend 
pour  recevoir,  embrasser  et  saisir  les  ob- 
jets  desires.  On  les  avanee  avec  precipi¬ 
tation  coinme  pour  repousser  ce  qui  nous 
inspire  de  la  crainte,  de  la  haine  ou  de 
Fhorreur. 

Le  pied  de  Fhomme  est  ti  es  “different 
de  celui  des  singes,  qui  est  une  veritable 
main.  La  jambe  porte  perpendiculaire- 
ment  sur  cette  base ,  plus  large  a  propor¬ 
tion  que  la  main  de  derriere  du  singe. 
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Le  talon ,  renfle  par-dessous  ,  angmente 
la  largeur  de  la  base  et  la  surete  de  la 
station.  Les  doigts,  assez  courts,  ne  peu- 
vent  presque  pas  se  plier ;  le  ponce,  pins 
long  et  plus  gros  que  les  autres ,  ne  peut 
pas  leur  etre  oppose  pour  saisir  les  ob- 
jets.  Le  pied  ne  pent  done  ni  prendre, 
ni  retenir ;  il  ne  peut  que  supporter  le 
corps.  L’liomme  est  le  seul  qui  ait  en 
meme  temps  deux  veri  tables  pieds  et 
deux  veri tables  mains,  et  dans  son  orga¬ 
nisation  tout  demontre  cpie  sa  station 
naturelle  est  la  station  verticale.  Les  mus¬ 
cles  qui  etendent  la  jambe  et  la  cuisse ,  et 
les  retiennent  dans  Fetat  d’extension,  sont 
plus  grands,  plus  forts,  et  produisent  ce 
volume  du  inollet  et  cette  grosseur  des 
fesses  qu’on  ne  voit  pas  dans  les  autres 
mainmiferes.  Les  muscles  flechisseurs  de 
la  jambe  sont  attaches  assez  haut  pour 
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lie  pas  empecher  F  extension  complete  du 
genou.  Le  bassin ,  plus  large ,  ecarte  les 
cuisses ,  les  jambes  et  les  pieds ,  et  donne 
au  corps  proprement  dit  line  base  plus 
etendue  et  plus  propre  a  maintenir  l’equi- 
libre.  La  conformation  des  femurs  donne 
encore  plus  d’ecartement  aux  jambes  et 
aux  pieds ,  et  plus  de  largeur  a  la  base 
du  corps.  Lorsque  le  jeune  homme,  en 
jouant,  vent  marcher  sur  ses  mains  et 
sur  ses  pieds  ,  il  eprouve  beaucoup  de 
peine  :  ses  pieds  courts  et  pen  llexibles , 
et  ses  cuisses  tres  -  longues ,  le  contrai- 
gnent  a  rapprocher  ses  genoux  de  la 
terre ;  ses  epaules  ecartees ,  et  ses  bras 
trop  separes,  soutiennent  foiblement  le 
devant  de  son  corps. 

D’ailleurs  le  muscle  cpie  Ton  nomine 
grand  dentele ,  et  qui  suspend,  pour 
ainsi  dire,  le  tronc  des  quadrupedes ,  e ^ 
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plus  petit  dans  Fhomme  que  dans  ces 
mammiferes.  La  tete  de  Fhomme  est  pins 
pesante  a  proportion  que  ceile  des  qua- 
drupedes,  non-seulement  a  cause  de  Fe- 
tendue  du  cerveau ,  mais  encore  parce 
que  !es  cavites  des  os  sont  plus  petites  ; 
il  n’a  5  pour  la  soutenir,  ni  ligament  cer¬ 
vical  ,  ni  vertebres  conformees  de  111a- 
niere  a  la  retenir  et  a  Fempedier  de  se 
flecliir  en  avant :  et  voila  pourquoi  celui 
qui  essaie  de  marcher  sur  ses  quatre  ex- 
tremites  ,  a  beaucoup  de  peine  a  mainte- 
nir  sa  tele  meme  dans  la  ligne  de  Fepine 
du  dos ;  ses  yeux  sont  diriges  vers  la  lerre , 
et  il  ne  pent  voir  devant  lui. 

De  plus,  les  arteres  qui  vont  au  cer¬ 
veau  ne  se  divisant  point  cornme  dans 
plusieurs  quadrupedes,  le  sang  s’y  por- 
teroit  avec  taut  d’affluence  pendant  des 
mouvemens  executes  dans  line  position 
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horizontale ,  que  Fengorgement  ciu  cer~ 
veau  et  Fapoplexie  en  seroient  tres-sou- 
vent  le  resultat. 

Par  one  suite  de  la  situation  verticale 
de  I’b omine  ,  le  coeur  n’est  pas  pose  sur 
le  sternum,  comme  dansles  quad  mpedes 
vivipares ;  inais  il  repose  sur  le  diaphrag- 
me  ,  et  comme  ce  diapliragme  est  un  des 
centres  d’action  du  systeme  nervcux,  les 
nerfs  de  1’bomme  doivent  parti  ei per  da- 
vantage  des  mou vemens  du  coeur,  les 
modifier  avec  plus  de  force  ;  et  cette 
doidile  influence  expliquerait  seule  la  na¬ 
ture  et  la  vivacite  de  la  sensibilite  1m- 
maine. 

L’estomac,  les  intestins,  ce  qu’on  ap- 
pelle  le  tube  alimentaire  de  I’homme, 
out,  dans  leur  conformation,  beaucoup 
de  rapport  avec  ceux  des  animaux  car- 
nassiers  el  avec  ceux  des  herbivores.  Pou- 
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vant ,  (Tapres  cette  organisation ,  se  nour- 
rir  de  substances  animales  comme  de  ve- 
getaux  ,  quelle  facilite  de  plus  a  Phomme 
pour  se  soustraire  a  Pinfluence  des  cli- 
snats  et  vivre  dans  les  pays  les  plus  dif- 
ferens  les  uns  des  autres ! 

Et  si ,  pour  continuer  de  montrer  les 
caracteres  distinctifs  de  Phomme  ,  pour 
avoir  une  idee  moins  incomplete  de  son 
organisation  interieure,  nous  portons  les 
yeux  sur  cette  charpente  osseuse  qui  sou- 
tient,  maintient  et  defend  les  organes  de 
sa  circulation ,  de  sa  nutrition ,  de  ses 
mouvemens  et  de  ses  sensations  ,  nous 
compterons  trente-deux  vertebres  dans 
sa  colonne  epiniere ,  sept  vertebres  cervi- 
cales,  douze  dorsales,  cinq  lombaires, 
cinq  sacrees  et  trois  coccygiennes  :  leurs 
noms  indiquent  leur  position  particu- 
liere. 
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Douze  cotes ,  de  cliaque  cote ,  defen- 
dent  la  poitrine :  des  douze  paires  qu’elles 
torment,  les sept  superieures ,  auxquelles 
le  iiorn  de  veritables  cotes  a  etc  donne, 
s’attachent  an  sternum  ,  qu’elles  main- 
tiennent  et  fortifient  par  des  portions 
cartilagineiises  ;  les  cinq  paires  suivantes 
sont  nominees  fausses-cotes. 

Huit  os  composent  la  boite  osseuse  qui 
renferme  ie  ceryeau :  Xoccipilo-basilaire , 
qui  est  a  la  base  de  la  I  etc  on  a  l’occiput, 
deux  temporaux,  deux  parietaux  qui  les 
surmontent ,  le  frontal ,  Petlimoide  et  le 
sphenoidal. 

La  face  en  presente  quatorze  :  deux 
maxillaires  superieurs,  dont  chacun  est 
reuni  a  un  os  jugal  par  une  arcade  ap- 
pelee  zygomatique;  deux  palatins,  situes 
en  arriere  du  palais ;  deux  naseaux ;  deux 
cornets  du  nez ;  un  vomer ,  qui  separe  les 
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narines;  un  lacrymal  au  cote  interne  de 
l’orbite  de  cliaque  ceil ,  et  Fos  unique , 
cpii  compose  la  machoire  inferieure. 

Au  bout  de  F arete  saillante  qui  releve 
et  consolide  l’omoplate ,  on  voit  Yacro- 
mium  j  espece  de  tuberosite  osseuse  a  la- 
quelle  s’attache  la  clavicule,  et  au-dessous 
de  son  articulation  on  remarque  une 
pointe  appelee  bee  corcicoide . 

Dans  l’avant-bras  ,  le  radius  s’articule 
avec  Fi i omer us  ou  Fos  unique  du  bras 
proprement  dit  ?  de  man  i ere  a  pouvoir 
tourner  autour  du  cubitus.  Le  carpe  a 
huit  os ,  disposes  sur  deux  rangs ,  cliacun 
de  quatre  pieces ,  et  on  n5en  compte  que 
sept  au  tarse. 

Lorsque  toute  la  charpente  osseuse  et 
tons  les  organes  de  Fliomine  soot  entie- 
rement  developpes ,  lorsqu’il  a  acquis 
toute  la  grandeur  a  laquelleil  doit  attein- 
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dre  ?  il  est  rare  que  sa  hauteur  surpasse 
deux  metres ,  on  soit  au-dessous  de  seize 
decimetres.  Cette  hauteur  ue  varie  done 
communement  que  clans  le  rapport  de 
qua tre  a  cinq.  Les  femmes ,  en  general  ? 
out  un  decimetre  ou  environ  de  moms 
c|ue  les  homines. 

Mais ,  dans  les  differentes  parties  de 
cette  grandeur  mo  venue ,  qui  presente  a 
pen  pres  dix-sept  ou  dix-huit  decimetres , 
quelles  soot  les  proportions  que  le  senti¬ 
ment  et  le  gout  out  fait  regarder  comine 
les  plus  belles  par  les  peoples  qui  ont 
porte  Fart  statuaire  au  plus  hautdegre? 

On  di  vise  la  hauteur  totale  en  dix  par¬ 
ties  egales,  auxquelles  les  artistes  out 
donne  le  nom  defaces  >  parce  que  la  face 
humaine  a  ete  leur  module.  Chacune  de 
ces  faces  a  ete  ensuite  partagee  en  trois. 
La  premiere  partie  de  la  premiere  face  , 
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ou  le  treutieme  de  la  hauteur  totale,  com¬ 
mence  a  la  naissance  des  clieveux  et  finit 
a  celle  du  nez  ;  le  nez  fait  la  seconde 
partie  de  la  face,  et  la  troisieme  s’ e  tend 
depuis  le  dessous  du  nez  jusques  au-des- 
sous  du  menton. 

On  compte  un  tiers  de  face  depuis  la 
naissance  des  clieveux  jusques  au  sommet 
de  la  tete;  et,  par  consequent,  depuis  le 
sommet  de  la  tete  j  usques  au-dessous  du 
menton  il  doit  y  avoir  une  face  et  un 
tiers ,  ou  quatre  trentiemes  de  la  hauteur 
totale. 

On  veut  deux  tiers  de  face  entre  la  fos- 
sette  des  clavicules  et  le  dessous  du  men¬ 
ton  :  d’oii  il  resulte  que,  depuis  cette 
fossette  des  clavicules  jusques  au  sommet 
de  la  tete,  on  doit  trouver  deux  faces  ou 
le  cinquieme  de  la  hauteur  totale. 

La  troisieme  face  va  depuis  la  fossette 
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des  clavicules  jtiscjues  au-dessous  des  ma- 
melles;  la  quatrieme,  depuis  les  mamelles 
jusques  au  nombril;  etla  cinquieme ,  de- 
puis  le  nombril  jusques  a  la  bifurcation 
du  tronc ,  oil  finit  la  premiere  moitie  de 
la  hauteur  totale. 

II  doit  y  avoir  deux  faces  dans  la  lon¬ 
gueur  de  la  euisse ,  une  demi-face  dans 
celle  du  genou  ;  deux  faces  dans  la  lon¬ 
gueur  de  la  jambe ,  jusques  an  cou-de- 
pied  ;  et  une  demi-face  comprise  entre  ce 
con  et  la  plante  du  pied  complete  les  dix 
faces  de  la  hauteur. 

Pour  les  homines  d’une  taille  tres- 
haute  on  ajoute  une  demi-face  entre  les 
mamelles  et  la  bifurcation  du  tronc,  de 
maniere  que  la  moitie  de  la  hauteur  to* 

tale  se  trouve  alors  un  quart  de  face  au* 

* 

dessus  de  cette  bifurcation. 

La  distance  entre  les  extremites  des 
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deux  plus  grands  doigts,  lorsque  les  bras 
et  les  mains  scut  etendus  sur  une  ligne 
horizontale,  doit  etre  egale  a  la  liauteur 
totale  du  corps.  On  demande  une  face 
depuis  la  fossette  de  la  clavicule  jusques 
a  l’articulation  du  bras ,  deux  entre  cette 
articulation  et  le  coudo ,  et  deux  depuis 
le  coude  jusques  a  la  naissance  du  petit 
doigt.  La  main  a  une  face  de  longueur, 
le  ponce  un  tiers  de  face,  et  le  dessous 
du  pied  un  sixieme  de  la  hauteur  totale. 
C’est  cette  derniere  proportion  d’un  a 
six  qui  donne  a  la  station  de  Phomme 
Pequilibre  et  la  stabilite  necessaires. 

Dans  l’enfance ,  les  parties  superieures 
du  corps  sont  plus  longues  a  proportion 
qu’apres  Padolescence.  Dans  les  femmes , 
la  partie  anterieure  de  la  poitrine  est  plus 
elevee ,  et  il  y  a  plus  de  largeur  dans  les 
os  des  handies ,  ainsi  que  dans  les  autres 
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os  qui  s?y  reunissent  pour  former  la  ca¬ 
pacity  clu  bassin. 

Quelque  foible  et  quelque  delicat  que 
paroisse  Fhomme  lorsqu’on  le  compare 
a  un  grand  nombre  d’animaux  mammi- 
feres  ,  il  est  peut-etre  aussi  fort  ou  plus 
fort,  a  proportion  de  son  volume ,  que  les 
animaux  les  plus  vigoureux,  an  moius 
si  on  lie  con  fond  pas  avec  la  force  reelle 
de  ces  animaux  les  effets  des  dents ,  des 
griffes,  des  cornes  et  des  autres  armes 
que  la  nature  leur  a  donnees.  II  pent  se 
charger  de  poids  enormes  :  on  a  ecrit 
qu’a  Constantinople  les  porte-laix  por- 
toient  ordinairement  des  fardeaux  pesant 
plus  de  quatre  cent  cinquante  kilogram¬ 
mes.  On  connoit  Tespece  de  harnois  (jue 
M.  Desaguliers  avoit  imagine ,  et  par  le 
moyen  duquel  dilferens  poids  etoient  dis- 
tribues  sur  les  diverses  parties  du  corps , 


de  maniere  qu’un  homme  pouvoit  porter 
jusqu’a  mille  kilogrammes. 

Les  hommes  exerces  a  la  course  de- 
vancent  des  clievaux  ,  ou  soutiennent  cet 
exercice  pendant  plus  de  temps  que  ces 
animaux.  Un  homme ,  accoutume  a  mar¬ 
cher,  peut  faire  chaque  jour  plus  de  che- 
min  qu’un  cheval ,  et  meme  continuer  sa 
route  lorsque  le  cheval  est  harasse  an 
point  de  ne  pouvoir  plus  aller.  Les  cou- 
reurs  de  profession  de  la  Perse  faisoient 
plus  de  trente  lieues  en  quatorze  heures. 
On  a  assure  que  des  Africains  devancoient 
des  lions  a  la  course.  Des  sauvages  de 
1’Amerique  septentrionale  poursuivent 
les  cerfs  que  l’on  a  nommes  orignaux, 
avec  tant  de  vitesse ,  qu  its  les  lassent  et 
x  les  atteignent.  Us  ont  fait  a  pied ,  et  au 
milieu  de  montagnes  escarpees  oil  il  n’y 
avoit  aucun  sentier  trace,  des  voyages  de 
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mille  et  douze  cents  lieues  en  moirs  de 
deux  mois,  et  meme  de  six  semaines. 

La  femme  a  bien  moins  de  force ,  de 
meme  que  la  nature  lui  a  donne  line 
taille  moins  haute.  Elle  a  d’ailleurs ,  et 
par  exemple  dans  la  race  europeenne  ,  la 
tete  petite,  des  cheveux  longs,  fins  et 
flexibles ,  des  traits  delicats  ;  des  yeux 
brillans  de  vivacite ,  et  cependant  le  re¬ 
gard  tres-doux;  la  bouche  pleine  de  char- 
mes ,  les  levies  vermeilles ,  les  dents  sem- 
blables  a  deux  rangs  de  perles  de  F Orient ; 
la  peau  tres- blanche,  satinee,  et  pour 
ainsi  dire  a  derni  feransparente;  la  Liam 
cheur  des  joues  relevee  par  des  teintes  du 
plus  beau  rose  ;  la  voix  haute ,  douce , 
argentine  ,  melodieuse ,  accentuee  de  la 
maniere  la  plus  expressive  par  toutes  les 
nuances  des  sentimens  les  plus  tendres , 
et  modulee  par  les  conceptions  les  plus 
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delicates  de  Fesprit  le  plus  prompt,  le 
plus  penetrant  et  le  plus  delie;  une  chair 
mollement  elastique;  les  epaules  minces, 
les  formes  arrondies  avec  grace,  le  sein 
eleve  ;  des  cuisses  un  pen  grosses ,  pour 
mieux  soutenir  des  hanches  plus  larges ; 
les  mouvemens  les  plus  legers ,  la  demar¬ 
che  la  plus  elegante. 

Mais  si ,  au  lieu  d’examiner  ces  attributs 
exterieurs  de  Fhomme  et  de  la  femme, 
nous  voulons  juger  des  facultes  que  la 
nature  leur  a  departies,  penetrer  jusqu’a 
cette  emanation,  pour  ainsi  dire  celeste, 
qui  leur  a  ete  accordee,  jusqu’a  ce  carac- 
tere  auguste  qui  leur  a  ete  donne,  jus¬ 
qu’a  cette  intelligence  merveilleuse  qui 
les  a  faits  rois  de  la  terre ,  et  que  nous 
portions  nos  regards  sur  Forganisation 
du  cerveau  cpie  Fon  a  considere  coinme 
le  principal  siege  de  cette  intelligence, 
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nous  verrons  que  non- settlement  le  cer- 
yean  cle  l’homme  est  plus  grand  a  pro¬ 
portion  que  celui  des  mammiferes  les 
plusfavorises,  ainsi  que  nous  l’avons  deja 
dit,  mais  encore  qu’il  est  remarquable 
par  les  replis  de  ses  hemispheres.  La 
partie  posterieure  de  ce  cerveau ,  orga¬ 
nise  ainsi  de  maniere  a  recevoir  et  pro- 
duire  un  plus  grand  nombre  d’effets  plus 
varies ,  s’etend  en  arriere ,  de  maniere  a 
recouvrir  le  cervelet.  Son  volume  est 
d’ailleurs  beaucoup  plus  grand  ,  a  pro¬ 
portion  du  volume  des  nerfs  qui  en  sor- 
tent,  que  dans  les  mammiferes  ;  et  ainsi 
l’organe  oil  aboutissent  toutes  les  sensa¬ 
tions,  ou  arrivent  les  impressions  exte- 
rieures,  oil  se  font  sentir  les  ebranlemens 
interieurs ,  oil  ces  ebranlemens ,  ces  impres¬ 
sions,  ces  sensations  doivent  etre  distin- 
gues  par  Fattention ,  compares  par  la  re- 
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flexion ,  retenus  par  la  memoire,  presente 
dans  ses  dimensions  relatives  ?  comme 
dans  ses  dimensions  absolues ,  et  dans  sa 
composition ,  une  nouvelle  superiorite. 

C’est  par  cinq  organes  differens  que 
les  impressions  des  objets  exterieurs  par- 
viennent  a  ce  cerveau  si  fa vorab lenient 
etendu  et  compose.  C’est  dans  ces  or¬ 
ganes  que  resident  les  sens  exterieurs ,  la 
vue?  Fouie,  Fodorat,  le  gout  et  le  tou¬ 
cher.  Pour  comparer  convenablement  la 
force  de  ces  sens  avec  celle  des  sens  des 
anirnaux  et  particulierement  des  mammi- 
feres ,  il  ne  faut  pas  prendre  pour  objet  de 
son  examen  Fhomme  tel  que  la  societe 
le  presente ,  tel  qu’il  a  ete  modifie  dans 
presque  tous  ses  attributs  par  les  resul- 
tats  de  ses  diverses  associations ;  il  faut 
considerer  les  sens  de  Fhomme  encore 
tres-rapproche  de  Fe tat  sauvage ,  et  que 
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les  usages  ,  les  arts  et  les  ressources  de  la 
civilisation  non!  pas  dispense  d’exercer 
ses  organes  dans  toutes  leurs  facultes. 
Nous  trouvons  ees  homines  encore  a  demi 
sauvages  dans  les  hois  ,  les  savanes ,  les 
steppes  ?  les  deserts  de  plusieurs  contrees, 
et  pai  ticulierement  des  deux  Ameriques, 
celle  du  Nord  et  celle  du  Sud.  Quelle 
enorme  difference  entre  la  distance  im¬ 
mense  a  laquelle  le  demi-sauvage  voit  et 
distingue  les  objets  qu’il  recherche ,  et  la 
distance  si  courte  a  laquelle  FEuropeen , 
par  cxemple ,  pent  reconnoitre  les  objets 
avec  lesquels  il  est  le  plus  familiarise ! 
L’eloignement  qui  empeehe  FEuropeen 
d’entendre  des  sons  determines,  est  aussi 
bien  inferieur  a  celui  qui  n’empeche  pas 
le  demi-sauvage  de  reconnoitre  ees  memes 
sons ;  et  Fon  ne  pent  pas  douter  que  Fodo- 
rat  de  ce  demi-sauvage  ne  soit  aussi  ties- 
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superieur  ,  par  son  intensite  et  par  sa 
portee ,  a  celui  de  Fhomme  civilise.  Mais 
ce  que  la  vue ,  Fouie  et  Fodorat  ont  perdu 
en  portee  et  en  intensite  pour  Fhornme 
de  la  societe,  est  compense,  au  moins  en 
grande  partie,  par  ce  qu’ils  ont  gagne  en 
delicatesse.  Ces  nuances  si  fines  des  formes 
et  des  couleurs  que  les  personnes  fami- 
liarisees  avec  les  cliefs  -  d’ oeuvres  de  la 
peinture  remarquent  si  facilement  dans 
un  talileau :  cette  variete,  pour  ainsi  dire 
infinie  ?  de  tons  et  d’ expressions  9  qu’une 
oreilie  exereee  distingue  dans  un  mor- 
ceau  de  musique  9  avec  quelque  rapidite 
quil  soit  execute,  echapperoient  pres- 
que  toutes  au  demi-sauvage ,  puisqu’elles 
ne  peuvent  pas  etre  saisies  par  les  liabi- 
tans  des  contrees  les  plus  civil isees  que 
leurs  habitudes  ont  rendus  etrangers  aux 
arts. 
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On  pent  faire  des  rapprochemens  ana¬ 
logues  relativement  a  l’odorat  et  an  gout, 
qui  n’est  en  quelque  sorte  qu’une  exten¬ 
sion  de  Fodorat. 

Quant  au  toucher,  non-seulement  il 
a  gagne  par  la  civilisation ,  mais  ce  sens 
de  Fintelligence  n’a  rien  perdu.  La  jus- 
tesse  primitive  de  son  organe  depen¬ 
dant  en  grande  partie  de  la  flexibility 
des  doigts  et  de  la  nudite  de  la  peau,  qui 
n’est  recouverte  par  aucune  ecaille ,  par 
aucune  substance  dure  et  insensible , 
elle  s’est  augmentee  par  1’exercice  de  ces 
doigts,  et  par  la  plus  grande  souplesse 
d’une  peau  devenue  plus  fine  et  plus  de¬ 
licate.  Et  combien  ce  perfectionnement 
d  un  sens  dont  les  sensations  rectifient 
les  impressions  des  autres  sen$ ,  a  contri- 
bue  aux  progres  de  l’esprit  et  au  deve- 
loppement  des  facultes  de  Fame :  tant  est 
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grande  l’influence  qu’exercent ,  Tune  sur 
Fautre,  les  deux  substances  dont  Fhoinme 
est  compose  ,  Fame  et  le  corps  !  La  pre¬ 
miere,  inetendue,  simple,  immaterielle , 
indivisible,  immortelle,  se  manifeste  a 
nous  par  la  pensee;  et  cette  pensee,  qui 
est  notre  veritable  existence,  notre  exis¬ 
tence  intime ,  notre  existence  libre  et  in- 
dependante,  notre  existence  illimitee,  et 
par  laquelle  notre  ame  s’unit  a  tons  les 
objets  qui  lui  plaisent,  sans  etre  arretee 
ni  par  l’espace ,  ni  par  le  temps ,  ni  par 
la  nature  d’aucun  de  ces  objets,  se  di¬ 
versify  et  se  modifie  en  trois  facultes 
principales  :  la  memoire,  Fimagination 
et  la  comparaison  ou  le  jugement.  Ces 
facultes  se  developpent  presque  toujours 
dans  Fordre  oil  nous  venous  de  les  nom- 
mer.  Pendant  Fenfance,  c’est  la  memoire 
qui  est  la  plus  exercee ;  et  voila  pourquoi, 
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dans  un  systeme  d’instruction  bien  com¬ 
bine,  il  faut  presenter  a  Fenfance  le  plus 
d’objets  possible ,  et  Foccuper  du  plus 
grand  nombre  de  faits  qu’on  puisse  offrir 
a  son  attention,  C’est  apres  la  puberte 
que  la  force  des  sens  et  la  vivacite  du 
sentiment  allument  dans  Fame  le  feu  de 
Fimagination ;  et  c’est  dans  Fage  mur  que 
Fame ,  plus  exercee  a  comparer ,  a ,  dans 
toute  sa  plenitude,  la  faculte  de  juger  et 
de  connoitre.  Sous  ce  triple  point  de  vue 
on  voit  aisement  tons  les  rapports  qu’on 
pourroit  trouver  entre  Fhomme  et  les 
animaux  les  plus  intelligens. 

D’apres  la  puissance  de  Fame  sur  le 
corps ,  et  Faction  qu’exerce  sur  Fame  la 
substance  materielle  de  notre  etre,  il  n’est 
pas  surprenant  que ,  lorsque  Fame  se 
livre  a  une  meditation  profonde ,  le  cer- 
veau,  fortement  exerce,  eprouye  unesorte 
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4e  tension  particuliere  et  spasmodique, 
nne  activite  superieure  et  pour  ainsi  dire 
exclusive  ,  pendant  laquelle  les  autres 
organes  suspendent  une  par  tie  de  leurs 
mouvemens.  Les  sens  s’emoussent  mo- 
mentanement ;  Foeil  cesse  de  voir ;  Foreille 
cesse  d’entendre:  les  communications  des 
objets  exterieurs  avec  Fame  soirt  inter- 
rompues.  Cet  isolement  de  Fame,  cet  etat 
de  contemplation ,  eette  consideration 
unique  de  quelques  objets  que  sa  memoire 
lui  retrace,  porte  le  nom  d  ^  ext  as  e  y  et  se- 
roit  une  folie  des  plus  funestes  ,  si  Fame 
trop  foible  ne  pouvoit  faire  cesser  cette 
extase ,  maitriser  ses  operations ,  com¬ 
mander  au  cerveau ,  rendre  aux  sens  toute 
leur  action  ,  et  retablir  entre  tons  les 
organes  toutes  les  communications  or- 
dinaires. 

Mais,  ayant  que  Fintelligence  n’ait  ac- 
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quis  son  empire,  ou  lorsque  Fame  n  use 
pas  de  sa  volonte,  quelle  est  la  nature 
de  cette  force  qu’on  a  nominee  instinct, 
qui  entraine  les  levres  de  F enfant  nou- 
veau-ne  vers  la  mamelle  qui  doit  le  nour- 
rir,  et  qui  imprime  a  Fliomme  taut  de 
mouvemens  imprevus  ou  involon taires  ? 
C’est  cette  force  qui  penetre  tons  les  corps 
de  la  nature,  qui  les  regit  en  raison  de 
leurs  masses ,  qui  diminue  a  mesure  que 
la  distance  augmente  ;  qui ,  dans  les  tres- 
petites  distances ,  change  avec  les  figures 
des  molecules ,  parce  que  ces  figures  en  fa- 
cilitent  ou  empechent  les  rapprochemens 
complets ;  qui  favorise  ou  combat  Faction 
des  masses ;  qui ,  dans  les  corps  organises , 
vivans  et  sensibles,  se  combine  avec  les 
resultats  de  la  sensibilite ,  acquiert  par 
cette  reunion  une  sorte  de  nature  nom 
yelle,  agit  avec  une  bien  plus  grande  in-* 
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fen  site ,  et  produit  des  effets  d’autant  plus 
marques,  d’autant  plus  reguliers ,  d’au- 
tant  plus  eonstans ,  que  la  pensee  est  plus 
foible ,  et  que  Tame ,  moins  attentive  ou 
prevenue  dans  sa  reflexion  par  un  evene- 
ment  soudain  et  inattendu ,  n’oppose  a 
cette  force  qu’une  volonte  moins  ener- 
gique. 

Yoiia  pourquoi  dans  Idiom  me ,  comme 
dans  les  animaux ,  Finstinct  est  d’autant 
plus  foible  que  l’intelligence  est  plus 

C’est  cette  intelligence  qui,  reunie  an 
sentiment ,  a  produit  toutes  les  langues. 
La  nature  avoit  donne  a  Fhomme  For- 
gane  de  la  voix  :  Fart  lui  a  donne  la 
parole  et  le  langage.  Mais  qu’on  ne  croie 
pas  que  la  premiere  langue  ait  presente 
toutes  les  combinaisons ,  toutes  les  finesses , 
toute  la  richesse  des  langues  modernes , 


(  177  ) 

de  la  grecque  on  de  la  latine*  Cest  de  ces 
langues  composees ,  c’est  de  ces  admira¬ 
lties  instrumens  du  genie ,  de  Fimagina* 
tion  ?  de  la  raison  et  des  sciences,  que  Ton 
auroit  eu  le  droit  de  dire  que,  pour  les 
creer ,  les  proposer ,  les  faire  adopter ,  il 
auroit  fallu  le  secours  d’une  premiere 
langue,  aussi  riche,  aussi  habilement 
construite.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  le  pre- 
mier  langage  a  ete  forme ;  Tart  de  la  parole 
ne  s'est  developpe  que  successiyement  et 
avec  une  tres»grande  lenteur.  II  y  a  aussi 
loin  de  la  premiere  langue  a  celle  d’Ho- 
mere ,  de  Yirgile,  de  Corneille  et  de 
Racine,  que  d’une  simple  et  grossiere  ca- 
Jiane  aux  chefs-d’oeuyres  de  Farchitecture 
grecque. 

Comment  done  peut-on  supposer  que 
se  sont  faits  les  premiers  deyeloppemens 
du  langage  ,  que  se  sont  produits  les 
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premiers  elemens  de  Fart  de  la  parole  ? 

Le  temps  ni  les  circonstances  n’ont  pas 
manque  a  ces  developpemens  successifs. 
Le  long  sejour  des  enfans  aupres  de  leur 
mere  ,  le  long  hesoin  qu’ils  out  de  sa  ten- 
dresse ,  de  son  devourment  ,  de  ses  soins, 
de  la  presence  de  leur  pere ,  de  sa  force 
tutelaire ,  de  son  courage  protecteur, 
produisent  la  famille ,  dans  le  sein  de  la- 
quelle  se  forment  des  families  plus  jeunes, 
liees  avec  Fancienne  par  l’habitude ,  l’af- 
faction ,  les  secours  mutuels,  les  jouis- 
sances  communes  ;  et  bientot  existe  une 
petite  tribu,  qui,  pour  sa  surete,  ses  ali- 
mens ,  son  habitation  ,  ses  plaisirs ,  Routes 
les  relations  qui  s’etablissent  entre  les 
membres  qui  la  composent,  ne  pent  se 
passer  d’aj  outer  au  langage  imparfait 
deja  ne  entre  le  pere  et  la  mere,  entre  le 
pere  ,  la  mere  et  les  enfans  :  et  combien 
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la  naissance  et  1’accroissemeut  de  ce  nre- 

jL 

mier  langage  ont  ete  aides  par  Fexpres- 
si  on  du  regard,  de  la  physionomie,  de 
Fattitnde ,  des  gestes ,  de  toute  la  panto¬ 
mime  ! 

Les  premiers  elemens  de  ce  langage, 
encore  si  borne,  ont  du  etre  les  sons  qui, 
par  une  suite  de  la  composition  de  For- 
gane  vocal ,  et  de  ses  rapports  avec  tons 
les  autres  organes ,  expriment ,  et  souvent 
malgre  nous ,  nos  diverses  sensations ,  taut 
internes  qiFexternes.  Ces  sons,  que  la 
nature  a  donnes  a  Fhomme,  sont  par 
exemple ,  les  voix ,  les  accens ,  les  cris  du 
besoin,duplaisir,  deladouleur,  dudesir, 
de  la  repugnance,  de  Feffroi.  Ces  voix 
sont  les  voyelles  primitives ,  qui  sc  re¬ 
tro  u  vent  et  doivent  se  retrouver  presque 
toutes  dans  toutes  les  langues  du  monde. 

A  mesure  que ,  pour  communiquer 
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des  sensations  plus  variees  et  des  idees 
plus  nombreuses,  on  a  besoin  d’un  plus 
grand  nombre  de  signes ,  on  a  recours  a 
de  nouveaux  sons.  On  les  prefere ,  ces 
sons  5  aux  differentes  nuances  de  la  pan¬ 
tomime  ,  non-seulement  par re  qu’ils  sont 
plus  nombreux ,  mais  encore  parce  qu’on 
les  distingue  a  de  grandes  distances ,  sans 
que  Finterposition  d’aucun  objet  puisse 
les  y oiler  et  arreter  leur  transmission ,  et 
pendant  les  tenebres  de  la  nuit,  comrne 
au  milieu  de  la  plus  vive  lumiere  du  jour. 
On  emploie  les  sept  consonnes  qu’on  a 
nommees  primitives ,  et  dont  nous  avoirs 
deja  parle  ;  on  les  reunit  aux  voyelles 
dej a  employees  ;  et  de  leurs  combinai- 
sons?  dont  le  calcul  peut  facilement  de- 
montrer  le  grand  nombre  ,  naissent  une 
grande  quantite  de  syllabes.  On  accouple 
ces  syllabes;  on  les  ajoute  les  unes  aux 
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autres ,  deux  a  deux ,  trois  a  trois  ,  quatre 
a  quatre,  etc. ;  et  Ton  a  des  mots  pour 
exprimer  les  sensations  et  representer  les 
idees.  Ces  mots  ne  sont  employes  d’abord 
que  pour  designer  Fexistence  des  objets: 
bientot  d ’autres  mots  indiquent  succes- 
siyement  les  manieres  d’etre  qui  frap- 
pent  dans  ces  objets,  les  effets  qu’ils 
produisent  et  ceux  qu’ils  subissent.  De 
nouveaux  mots  marquent  et  appliquent 
a  Fexistence  de  ces  objets,  de  leurs  mo¬ 
difications  ,  de  leurs  produits  et  des  re- 
sultats  de  Faction  exercee  sur  ces  memes 
objets ,  les  idees  du  passe  que  la  memoire 
rappelle ,  du  present  que  Fon  sent ,  et  de 
Favenir  dans  lequel  on  place  les  sujets  de 
ses  desirs  ou  de  ses  craintes. 

A  mesure  que  les  idees  se  fecondent 
et  se  multiplient,  la  diversite  des  objets 
de  la  pensee  ,  de  leurs  modifications ,  de 
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leur  action,  de  leur  sujetion,  et  de  leurs 
manieres  d’etre  oil  d’agir,  considerees 
dans  le  passe ,  le  present  et  le  futur , 
exige  de  nouveaux  mots.  La  memoire, 
cependant ,  pourroit  se  refuser  a  les  re- 
tenir.  On  n’en  augmente  le  nombre  que 
le  moins  possible  ;  on  les  lie  par  des  ana¬ 
logies  ,  atm  qu’on  les  rappelle  plus  aise- 
ment  On  fait  plus ;  on  emploie  les  mots 
deja  connus,  et  on  se  eontente  de  mar- 
quer  successivement ,  par  des  syllabes 
ajoutees  au  commencement  ou  a  la  fm  de 
ces  mots  avec  lesquels  on  est  deja  fami- 
lier,  les  temps,  les  nuances  et  les  condi¬ 
tions  du  passe  et  de  Pavenir ,  les  rapports 
des  objets  ou  des  substantifs  qui  les  re¬ 
presented  ,  avec  les  qualites  qu’ils  peu- 
yent  offrir  ou  avec  les  cidjectifs  qui  desi¬ 
gned  ces  qualites,  les  nuances  de  Paction 

de  ces  objets  ou  de  cedes  dad  ils  sod  les 
«> 
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Par  cet  admirable  precede  oil  pent 
reserver  les  mots  nouveaux  qu’on  est 
oblige  de  creer,  pour  marquer  plus  for- 
tement  les  diverses  liaisons  des  idees. 
Toutes  les  pensees  ,  tons  leurs  degres , 
tons  leurs  rapports ,  sent  exprimes  dans 
un  ordre  determine ;  les  regies  sont  eta- 
blies ;  les  diverses  syntaxes  existent  :  le 
genie  des  langues  se  montre  comme  le 
resultat  de  toutes  les  circonstances  qui 
out  pu  influer  sur  les  sensations  ,  les 
klees ,  la  memoire ,  l’imagination  et  la 
reflexion  de  la  tribu  ou  du  peuple  qui , 
en  faisant  passer  avec  plus  ou  moins  de 
lenteur  le  langage  par  tous  les  degres  de 
1’accroissement,  Fa  cree,  etendu,  enrichi 
et  regularise. 

Mais ,  parrni  toutes  les  affections  qui , 
au  milieu  de  la  jeune  famille ,  font  naitre 
le  premier  langage,  nous  devons  princi- 


(  184  ) 

paiement  compter  la  plus  vive ,  la  plus 
imperieuse,  l’amour,  qui  reunit  Phomme 
a  sa  compagne,  confond  tous  leurs  sen- 
timens  ?  toutes  leurs  pensees ,  toutes  leurs 
yolontes ,  et  ne  fait  qu’un  seul  etre  de 
deux.  Aucune  des  passions  qui  peuvent 
regner  sur  Phomme  n'exige  autant  de 
signes  differens,  parce  qu’ aucune  ne  se 
compose  d’autant  de  nuances  de  senti- 
mens  divers ;  aucune  n’imprime  a  la 

voix,  dont  les  modifications  forment  le 

% 

langage ,  autant  de  variete  dans  les  ac- 
cens  ;  et  c’est  par  une  influence  semblable 
de  Pamour  sur  Porgane  de  la  voix  des 
oiseaux ,  que  dans  la  plus  riante  des  sai- 
sons  les  oiseaux  cbanteurs  font  resonner 
les  borages  de  leurs  chants  si  melodieux, 
pendant  qu’aupres  de  leurs  compagnes 
ils  preparent  le  nid  qui  doit  recevoir  le 
fruit  de  leur  union ,  on  qu’ils  cbercbent 
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a  charmer  sa  peine  pendant  qu’elle  couve 
avec  assiduite  les  oeufs  qu’elle  a  pondus. 

A  mesure  que  le  langage ,  cet  ouvrage 
du  sentiment  et  de  la  pensee ,  se  forme 
et  se  perfectionne,  nos  idees  deviennent 
plus  precices ,  plus  claires  ,  plus  fortes. 
Nous  les  examinons  avec  plus  de  facilite, 
parce  que  nous  les  comparons  en  quel- 
que  sorte  dans  leurs  signes ,  qui  en  sont 
des  copies  nettement  circonscrites.  Nous 
conservons  plus  long-temps  les  resultats 
de  ces  comparaisons,  parce  que  nous  en 
mettons  aisement  les  signes  en  reserve 
dans  notre  memoire ;  et ,  par  cette  trans¬ 
position  des  copies  a  la  place  des  images 
des  objets  traces  dans  notre  entendement, 
nous  operons  sur  nos  idees  avec  le  meme 
avantage  que  les  algebristes  retirent  des 
lettres  de  l’alphabet  substituees  momen- 
tanement  aux  quantites  dont  ils  veulent 
trouver  les  rapports* 
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XFailleurs ,  an  moyen  du  langage ,  la 
pensee  d’un  individu  se  feconde  par  celles 
de  tons  les  individus  auxqnels  le  langage 
la  communique.  Elle  ne  revient  a  celui 
qui  Fa  einise,  que  combinee  avec  toutes 
les  pensees  plus  ou  moins  analogues 
qu’elle  a  trouvees ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
i  intelligence  de  tons  ceux  a  cpii  le  langage 
Fa  adressee.  Quelle  grande  et  mutuelle 
influence  !  Quel  accroissement  de  toutes 
les  facultes  de  Fesprit ! 

Le  sentiment  s’anime  aussi  par  la  com¬ 
munication  que  le  langage  etablit  avec 
tons  ceux  qui  peuvent  en  etre  Fobjet ,  et 
par  la  vive  reaction  de  Faffection  rela¬ 
tive,  qu’il  fait  naitre  avec  d’autant  plus 
de  force  qu’il  est  exprime  par  un  langage 
bien  different  d’une  simple  pantomime , 
et  propre  a  montrer  toute  sa  nature,  tons 
ses  degres ,  toute  sa  violence ,  dans  le 
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passe,  dans  le  present  et  dans  Favenir. 

Mais,  par  une  trop  grande  extension 
de  tons  ces  effets ,  leur  resultat  pent  de- 
venir  bien  fnneste.  Les  facultes  de  Fame 
peuvent  s’exalter ,  et  agir  assez  fortement 
sur  des  organes  trop  foibles  on  alteres 
dans  lenr  conformation,  pour  deranger 
le  siege  des  idees ,  troubler  Fentendement, 
interrompre  la  memoire  ;  detruire  les 
images  des  rapports  reels  qui  lient  les 
objets  ,  y  substituer  de  fausses  analogies; 
abandonner  l’esprit  a  toutes  les  illusions , 
a  toutes  les  chimeres ,  et  produire  les 
visions ,  les  manies ,  les  aberrations ,  la 
demence,  la  folie  et  toutes  les  maladies 
mentales  qui  degradent  l’intelligence  de 
Fh omme  au-dessous  de  F instinct  de  la 
brute. 

Et  qu  il  s’en  faut  que  ce  revers  deplo¬ 
rable,  cet  abaissement,  cette  chute  ter- 
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rible  soient  les  seals  maux  auxquels 
l’liomme  est  condamne  !  Non-seulement 
il  n’ est  pas  a  l’abri  des  maux  physiques 
qui  pesent  sur  les  animaux ;  mais  encore 
par  combien  de  maladies  dependantes 
de  sa  nature  particuliere  ne  peut-il  pas 
etre  accable  !  et  que  la  douleur  lui  fait 
payer  cher  ses  superbes  prerogatives  ! 

Independamment  de  ces  dangers,  qui 
se  renouvellent  si  souvent  et  auxquels 
Fhomme  a  tant  de  peine  a  echapper,  il 
porte  en  lui-meme  le  principe  de  sa  des¬ 
truction.  Non-seulement  les  objets  avec 
lesquels  il  communique ,  Fattaquent  a 
Fexterieur  ;  mais  encore  il  est  sans  cesse 
soumis  a  une  alteration  interieure  plus 
ou  moins  lente ,  ou  plus  ou  moins  rapide. 
Il  partage  le  sort  de  tons  les  etres  organi¬ 
ses,  et  pour  etre  a  la  tete  de  tous  ces  etres 
vivans ,  il  n’en  subit  pas  moins  leur  con- 
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dition  commune.  On  peut  dire  en  quelque 
sorte  qu’aucun  corps  organise  n’est  un  seul 
instant  stationnaire  :  la  force  yitale  qui 
Fanime ,  commence  de  Fuser  des  le  mo¬ 
ment  ou  elle  cesse  de  Faccroitre.  La  vie 
peut  etre  representee  par  une  courbe  qui 
monte  et  descend,  et  dont  le  sommet  n’est 
qu’un  point  indivisible.  Des  que  Fhomme 
est  arrive  a  ce  point  de  perfection,  il  com¬ 
mence  a  decheoir.  La  force  interne  qui 
a  developpe  tous  ses  organes ,  commence 
a  agir  contre  elle-meme.  II  se  passe  sou- 
vent  plusieurs  annees  avant  que  le  de- 
perissement  ne  soit  sensible ;  mais  le 
changement  n’en  est  pas  moins  com¬ 
mence  ,  mais  Fhomme  n’en  est  pas  moins 
sur  la  pente  du  chemin  de  la  vie. 

Le  corps ,  ayant  acquis  toute  son  eten- 
due  en  hauteur  et  en  largeur,  augmente 
en  epaisseur,  la  seule  dimension  vers 
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laquelle  puissent  se  porter  les  forces  nu¬ 
tritives  qui  ont  atteint  les  limites  des 
deux  premieres.  Le  premier  ciegre  de 
eette  augmentation  est  aussi  la  premiere 
nuance  de  son  deperissement ,  parce  que 
cette  nouvelle  action  des  substances  nu¬ 
tritives  n’augmente  Factivite  d’aucun  or¬ 
gan  e?  et  ne  fait  qu’aj  outer  an  corps  ?  par 
l’accumulation  d’une  matiere  surabon- 
dante,  un  volume  et  un  poids  inutiles 
et  bientot  dangereux.  Cette  substance 
superflue  forme  la  graisse  qui  remplit 
les  cavites  du  tissu  cellulaire.  Le  corps 
a  moins  de  legerete ;  les  facultes  physi¬ 
ques  diminuent ;  les  membres ,  devenus 
plus  lourds ,  n  executent  plus  que  des 
mouvemens  moins  parfaits.  Les  sues 
nourriciers ,  continuant  d’arriver  dans 
les  os  qui  ont  pris  toute  leur  extension 
en  longueur  et  en  largeur  ?  ne  servent 
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plus  qu  a  augmenter  la  masse  de  ces  par¬ 
ties  solides.  Les  membranes  deviennent 
cartilagineuses ;  les  cartilages  deviennent 
osseux ;  les  fibres  se  durcissent ;  les  vais- 
seaux  s’ obstruent ;  la  peau  se  desseche  ; 
les  rides  se  forment;  les  cbeveux  blain 
chissent  ;  les  dents  tombent ;  les  ma- 
cboires  se  rapproclient ;  les  yeux  s’en- 
foncent;  le  visage  se  deforme;  le  dos  se 
courbe ,  et  le  corps  s’incline  vers  la  terre 
qui  doit  le  recevoir  dans  son  sein. 

Cette  degradation  s’opere  par  une  lon¬ 
gue  suite  de  nuances  presque  innombra- 
bles  et  par  consequent  tres-foibles ;  son 
cours  estquelquefois  suspendu  par  d’lieu- 
reuses  circonstances,  par  les  secours  de 
Part  et  par  les  conseils  plus  surs  d’une 
sagesse  prevoyante.  Mais  cette  interrup¬ 
tion  cesse ,  et  la  degradation  continue  de 
s’accelerer  avec  plus  ou  moins  de  regula- 
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rite.  Souvent  on  la  remarque  des  l’age  de 
quarante  ans  :  ses  degres  sont  assez  lents 
jusques  a  soixante  ;  sa  marche  devient 
ensuite  plus  rapide.  La  caducite  com¬ 
mence  vers  soixante -dix  ans;  la  decre¬ 
pitude  la  suit  :  le  corps  s’affaisse  ;  les 
forces  des  muscles  ne  sont  plus  propor- 
tionnees  les  unes  aux  autres  ;  la  tete 
cliancelle ;  la  main  tremble  ;  les  jambes 
plient  sous  le  poids  qu’elles  doivent  sup¬ 
porter  ;  les  nerfs  perdent  leur  sensibilite ; 
les  sens  s’affoiblissent ;  toutes  les  parties 
se  resserrent ;  la  circulation  des  fluides 
est  genee,  la  transpiration  diminue;  les 
secretions  s’alterent,  la  digestion  se  ra- 
lentit ;  les  sues  nourriciers  sont  moins 
abondans ;  les  portions  du  corps ,  deve- 
nues  trop  solides,  ne  recoivent  plus  ces 
sues  reparateurs ,  cessent  de  se  nourrir 
ct  de  vivre ;  le  corps  meurt  par  parties ; 


le  mouvement  diminue  ;  la  vie  va  s’etein- 
dre ,  et  ordinairement  la  mort  termine 
cette  longue  et  triste  vieillesse  a  van!  Fage 
de  quatre-vingt-dix  on  an  moins  de  cent 
ans* 

t 

Mais  la  soinme  des  dangers  qui  mena- 
cent  la  vie,  on,  pour  mieux  dire,  Faction 
des  causes  qui  tendent  a  Falterer  et  a 
Faneantir,  n’est  pas  repartie  egalement 
sur  chacune  des  annees  qui  la  composent ; 
les  divers  ages  ny  sont  pas  egalement 
exposes  ;  et  si ,  par  le  moyen  des  obser¬ 
vations  recueillies  avee  so  in  et  des  tables 
de  mortalite  construites  avec  babilete, 
on  vent  savoir  dans  quelle  proportion 
ces  causes  de  destruction  sont  distributes 
dans  les  differens  ages ,  on  trouvera  que, 
par  exemple  ,  dans  une  contree  tempe- 
ree  et  dans  un  pays  civilise  ,  tel  que  la 
France  ,  sur  un  million  d’enfans  qui 
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viennent  au  monde ,  il  n’en  reste  que 
767,525  an  bout  d  un  an,  555,486  au 
bout  de  dix  ans,  562,246  au  bout  de 
vingt  ,  458,4  85  au  bout  de  trente, 
569,404  au  Ijout  de  quarante,  297,676 
au  bout  de  cinquante,  24  5,567  au  bout 
de  soixante,  1  4  7,656  au  bout  de  soixante- 
*  dix,  54,765  au  bout  de  quatre  -  vingts , 
et  4  5,4  75  au  bout  de  quatre-vingt-qua- 
tre  ans. 

Nous  aliens  cesser  de  nous  occuper  de 
Findividu ,  pour  essay er  de  presenter  le 
tableau  de  Fespece  ;  mais  auparavant , 
et  pour  tacher  d’achever  le  portrait  de 
Fbomme,  montrons  sous  de  nouveaux 
points  de  vue  quelques  -  uns  des  traits 
qu’il  offre  dans  ses  quatre  ages ,  et  pla- 

eons  ici  une  partie  de  Fesquisse  que  nous 

* 

en  avons  publiee,  il  y  a  deja  bien  des 
annees ,  dans  la  Poetique  de  la  musique. 


(  195  ) 

«  Uenfance,  y  disions-nous,  ne  pent 
«  avoir  aucun  sentiment  profond  ,  an- 
«  cune  affection  assez  marquee  pour 
«  constituer  une  passion ;  elle  est  trop 
«  molle  pour  conserver  les  empreintes 
«  qu  elle  pent  recevoir.  Les  affections 
«  du  jeune  enfant  ne  doivent  dependre 
«  que  de  ce  qui  se  presente  a  lui;  elles 
«  doivent  ne  decouler  cjue  des  impres- 
«  sions  ejiLil  recoil :  elles  doivent  done 
«  etre  aussi  passageres  que  les  objets 
«  exterieurs  sont  mobiles  pour  lui.  Et 
«  comment  ees  objets  ne  le  seroient-ils 
«  pas  pour  un  petit  etre  qui  a  chaque 
«  instant  change  de  place  on  d’attitude  ? 
«  s’approclie  on  s’eloigne  de  ce  qui  Fen- 
<,  to  ure  ?  et  fait  ainsi  varier  et  se  mou- 
<,  voir  relativement  a  lui  tout  ce  qui 
„  Fenvironne  ?  Ses  sentimens  doivent 
«  etre  aussi  fugitifs  et  aussi  inconstans 


(  196  ) 

*  que  sa  course  est  incertaine,  que  sa 

*  demarche  est  vacillante,  que  ses  gestes 
«  sou!  pen  decides.  II  doit  se  porter  avcc 
«  promptitude  vers  tout  ce  qui  s’offre  a 
«  lui ,  parce  que  tout  doit  remuer  avec 
«  force  ce  qui  i f  est  jamais  emu  vive- 
«  ment  par  un  sentiment  durable  :  tout 
«  a  git  aisement  ce  qui  par  lui-meme 
«  n  a  aucun  mouvement  determine :  tout 
<>  trouve  aisement  one  place  dans  ce  qui 
«  est  encore  presque  entierement  vide 
«  d'impressions  et  d’images. . . . 

«  Cependant  Fenfant  pent  etre  rem- 
«  pli  d’agremens,  de  graces  et  de  cliar- 
«  nies,  si  une  education  mal  entendue 
«  n’a  pas  contraint  ses  mouvemens  ;  si 
«  la  simple  nature  a  developpe  libre- 
<,  ment  ses  membres;  s’il  a  pu  en  fa  i  re 
«  usage  par  tons  les  exercices  qui  coin 
«  viennent  a  cet  age  tendre,  mais  ami 


(  m  ) 

«  de  l’agitation  et  du  cliangement  dans 
«  tons  les  genres.  Les  proportions  les 
«  plus  agreables,  c’est-a-dire  les  plus 
«  naturelles ,  regnent  dans  ses  membres ; 
«  il  n’a  pas  encore  appris  a  les  tenir  re- 
«  plies  par  com  e  nance  ,  a  les  roidir  par 
«  bon  air ,  a  leur  donner  des  attitudes 
«  bizarres  par  convention  :  les  travaux 
<c  ne  les  out  pas  encore  vicies,  deformes 
«  et  a!  lores ;  sa  main  n’a  pas  encore  ma~ 
«  nie  des  instrumens  pesans ;  son  dos  n’a 
«  pas  etc  courbe  sur  une  cbarrue  on  sur 
«  un  atelier  :  ses  clieveux  flottent  an  gre 
«  du  vent  et  de  la  belle  na  ture ;  sa  peau 
«  n’a  pas  ete  ternie  par  un  soleil  ardent, 
<,  ou  g^rcee  par  le  froid ;  la  tempete  n’a 
«  pas  encore  fondu  sur  sa  tele  ;  il  ne 
,,  voit  la  vie ,  qui  se  presente  a  lui ,  que 
<,  comme  une  route  semee  de  fleurs ;  ii 
«  ne  pro  voit  aucun  des  dangers  et  des 


(  198  ) 

«  maiheurs  qui  Fattendent  :  le  chagrin 
«  n’a  pas  ride  son  front  et  efface  la  no- 
«  blesse  de  ses  traits  ;  Fom  y  distingue 
«  encore  la  premiere  origine  du  roi  de 
«  la  nature  :  la  defiance  n’a  pas  rendu 
«  sa  demarche  arretee  et  suspend  nc ,  son 
«  regard  inquiet ,  son  coup  d’oeil  fixe  et 
«  sinistre;  son  esprit,  degage  de  preju- 
«  ges  et  de  soucis ,  ne  lie  que  des  idees 
«  agreables ,  n’enfante  que  des  images 
«  gracieuses.  Si  quelques  peines  legeres 
«  viennent  troubler  les  beaux  jours  qui 
«  sont  tissus  pour  lui ,  elles  ne  laissent 
«  aucun  souvenir  ;  elles  se  dissipent 
«  rapidement  avec  les  objets  qui  les  out 
«  fait  naitre.  Que  lui  manque-t-il  pour 
«  oflrir  Fimage  la  plus  fidele  des  graces , 
«  de  la  gaiete,  de  Fagrement,  des  char- 
«  sues  et  de  la  gentillesse  ?  ... . 

«  Malgre  la  legerefce  des  affections  de 
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«  t  en  lance  et  la  mob i Ike  qui  lui  est  si 
«  naturelle,  qui  est  meme  necessaire  an 
«  developpement  de  ses  organes  et  des 
«  facultes  de  son  esprit ,  et  sans  iaquelle 
«  elle  passeroit  a  la  jeunesse  sans  idees 
«  et  sans  connoissances ,  il  est  des  sen- 
«  timens  qu’elle  eprouve  constamment 
«  et  qui  5  s’ils  ne  sent  pas  bien  pro- 
«  foods  ,  compensent ,  par  leur  espece 
«  de  duree  ,  ce  qui  pent  manquer  a 
«  leur  vivacite.  Telle  est  la  tendresse 
«  qu’ils  ressentent  pour  ceux  clout  ils 
«  out  i ecu  ie  jour,  pour  celle  qui  les 
«  a  nourris ,  pour  ceux  qu’ils  voient  sou- 

i 

«  vent  et  qui  leur  temoignent  de  Fem- 
«  pressement ;  pour  ceux  qui  les  e!  event 
et  qui  melent  un  attacbement  assidu , 
«  un  interet  veritable  a  leurs  soins  et  a 
„  leurs  lecons.  Cette  tendresse  constante 
«  depend  de  la  cause  meme  qui  produit 


(  200  ) 

«  la  legerete  nature! le  de  toutes  leurs 
«  autres  affections ;  elle  tient  a  la  facilite 
«  avec  laquelle  tons  les  objets  exterieurs 
«  agissent  sur  leurs  organes,  si  aises  a 
«  ebranler.  Its  ont  a  cbaque  instant  sous 
«  les  yeux  les  di  verses  personnes  dont 
«  nous  venous  de  parler ;  a  cbaque  ins- 
«  taut  its  en  recoivent  des  secours  on  des 
«  plaisirs.  L’impression  qu’ils  eprouvent 
«  est  foible,  mais  elle  est  to u] ours  re- 
«  nouvelee.  Ghacune  de  ces  impressions 
«  successives  leur  inspire  une  affection 
«  nouvelle  :  ceux  qui  les  environnent  et 
«  les  aiment ,  doivent  done  bientot  leur 
«  devenir  bien  cliers.  A  la  verite,  its  ne 
«  font  pas  sur  leurs  recurs ,  trop  jeunes 
«  et  pen  susceptibles  d’une  trace  pro- 
«  fonde ,  une  impression  assez  forte  pour 
«  n5 avoir  rien  a  craindre  de  leur  chan- 
«  gem ent  :  mais  ils  les  remuent  et  les 


(  m\  ) 

«  attendrissent  a  cliaque  instant;  ils  pro- 
«  duisent  line  succession  de  sentences 
«  semblables ,  qui  equivaut  a  un  senti- 
«  meet  unique  et  permanent.  Ce  n’est 
«  point  ici  Feffet  qui  dure ;  mais  c’est  la 
«  cause  qui  lie  passe  pas  :  ce  soot  les 
«  objets  de  leur  tendresse  filiale  on  re- 
«  connoissante  qui  les  emeu  vent  sans 
«  cesse  ?  et  reveillent  sans  cesse  leur  at- 
«  tachement.  .  . . 

«  Maintenant  se  presente  a  nous  la 
«  brillante  jeunesse  ,  cet  age  on  la  na- 
«  ture  morale  et  la  nature  physique 
«  developpent  et  etendent  leers  forces, 
«  oil  resprit  se  deploie ,  et  oil  les  im- 
«  pressions  seroient  plus  profondes  que 
«  jamais,  si  la  reflexion  les  accompa- 
«  gnoit ;  la  reflexion,  cet te  faculte  qui 
«  seule  pent  arreter  nos  idees,  lixer  nos 
«  sentimens  ,  et  durcir  veritablement 
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«  lenr  empreinte.  C’est  alors  que  les 
«  passions  commencent  a  exercer  lenr 
«  empire  orageux ;  c’est  alors  que  tons 
«  les  obj  ets  regnent  si  aisement  sur  Fame : 
«  rien  ne  la  remue  foiblement ,  comme 
«  dans  Fenfance  ;  tout  la  secoue  violem- 
«  ment.  Le  jeune  homme  ne  vit  que 
«  d’elans  et  de  transports  :  heureux 
«  quand  ees  transports  ne  Fentrainent 
«  que  dans  la  route  qu’il  doit  parcou- 
«  rir  !  heureux  lorsque  les  mains  sages 
«  qui  le  dirigent ,  ne  s’effoi  cent  pas  d’e- 
«  teindre  le  feu  qui  le  devore  et  qu’elles 
«  ne  pourroient  parvenir  a  etouffer ; 
«  mais  qu’elles  tendent  a  contenir  ce 
«  feu  9  a  le  lancer  vers  les  vertus  sin 
«  blimes ,  vers  tout  le  bien  auquel  la 
«  jeunesse  pent  atteindre  ! 

«  Venant  d’un  age  oil  personne  n’a 
«  eu  besoin  de  se  defend  re  centre  lui  * 


«  oil  personne  n’a  pu  le  redouter,  oil, 
«  par  consequent,  personne  en  quelque 
«.  Sorte  ne  Ini  a  resiste  ;  sentant  chaque 
«  jour  de  nouvelles  forces  qui  se  deve- 
«  loppent  en  lui ,  imaginant  qu’elles 
«  augmenteront  ton  jours,  ne  les  ay  ant 
«  encore  mesurees  avec  aucun  obstacle, 
«  pensant  que  rien  ne  pent  les  egaler , 
«  croyant  que  tout  va  s’aplanir  devant 
«  lui ,  fier ,  indomptable ,  et  youlant  se- 
«  couer  entierement  le  joug  sous  lequel 
«  sa  foiblesse  Fa  retenu  pendant  son  en- 
,,  fance,  le  jeune  liomme  est  Fimage  de 
«  la  liberie  et  de  Findependance.  II  fuit 
«  tout  ce  qui  pent  lui  retracer  ce  qu’il 
«  appelle  son  esclavage,  tout  ce  qui  pent 
«  lui  peindre  son  ancienne  soumission ;  il 
«  dedaigne  des  demeures  trop  resserrees, 
«  oil  son  corps  et  son  esprit  se  trouvent 
«  a  Fetroit ;  il  ne  se  plait  que  dans  une 


(  204  ) 

«  vaste  campagne,  oil  il  pent  exercer  ses 
«  forces  a  courir,  son  courage  a  domp- 
«  ter  des  coursiers  sauyages ,  son  adresse 
«  a  les  dresser  ,  et  son  intrepidite  a  vain- 
«  ere  et  immoler  des  animaux  feroces. 
«  La  3  il  saute  de  joie  sur  la  terre,  qu’il 
«  pent  inaintenant  parcourir  a  son  gre ; 
<,  il  agite  ses  membres  yigoureux;  il  s’es- 
«  saie  a  transporter  de  lourds  fardeaux ; 
«  il  croit  avoir  beau  coup  fait  lorsqu’il 
«  a  renverse  avec  effort  un  bloc  de  ro- 
«  cher,  abattu  avec  vigueur  cm  arbre, 
«  on  devance  ses  chiens  a  la  course.  Ses 
«  traits  ne  sont  plus  F  image  de  la  grace 
«  et  de  la  gentillesse ,  comrne  dans  Fen- 
<c  fance ;  mais  Celle  de  la  fierte.  Son 
<,  corps  ?  dont  les  contours  sont  plus  du- 
«  lenient  exp  rimes  ,  offrent  des  muscles 
«  dessines  avec  force,  et  dont  le  jeu  ra- 
«  pide  et  puissant  annonce  sa  superior 


(  205  ) 

«  rite  ;  ses  cheveux,  brunis  par  !e  soleil , 
«  dont  ii  se  plait  a  affronter  les  ardeurs, 
«  sont  pins  longs  et  plus  touffus  ;  ses 
<<  yeux ,  pleins  de  feu  ,  brillent  de  con™ 
«  rage;  ses  bras  portent  deja  les  dures 
«  empreintes ,  non  pas  de  ses  travaux 
«  utiles,  mais  de  ses  travaux  capricieux  : 
«  sa  demarche  est  ferine,  sa  tete  elevee, 
«  son  ton  de  voix  imposant;  il  a  Fair 
«  du  fils  d’un  Hercule,  etparoit  destine 
«  a  remuer  sa  massue  et  a  dompter  les 
«  monstres.  Impetueux  ,  reniue  aussi 
«  souvent  que  Fenfance,  mais  toujours 
«  agite  violemment ;  transports  a  la  pre- 
«  sence  de  chaque  objet  nouveau ;  chan- 
«  geant  a  chaque  instant  de  place ,  de 
«  projet  et  de  desir ;  franchissant  tons 
«  les  obstacles,  impatient  de  tout  retar- 
«  dement,  qui  pourro.it  s’opposer  a  sa 
«  course  rapide  et  vagabonde  ?  La  voix 


(  m  ) 

«  seule  du  sentiment  esfc  assez  forte  pour 
«  le  retenir ;  la  nature ,  qui  parle  dans 
«  son  coeur  plus  liaut  que  tons  les  ob- 
«  jets  qui  Pentourent,  lui  fait  reconnoj- 
«  tre ,  elierir  et  venerer  la  voix  de  celui 
«  qui  lui  donna  le  jour  et  qui  soigna 
«  son  enfance  :  c’est  un  lion  qu’on  con- 
«  duit  avec  une  chaine  couverte  de  roses  , 
«  sans  qu  i  !  cberche  a  romp  re  de  si  doux 

«  liens.  Heureux  le  jeune  homme,  lors~ 

\ 

«  que  la  tendresse  paterneile  est  le  sen! 
«  frein  donne  a  son  courage  ;  lorsque 
«  les  passions  si  dangereuses,  si  vives  a 
«  cet  age  des  erreurs ,  ne  s’emparent  pas 
«  de  son  ame  et  ne  la  livrent  pas  en 
«  proie  a  toutes  les  illusions,  a  toutes 
«  les  fausses  esperances ,  a  tons  les  tour- 
<<  mens ;  lorsque  la  plus  terrible  de  ces 
«  passions  ne  yient  pas  le  dominer ! 
«  Elle  commence  par  le  seduire  ;  elle 


(  207  ) 

«  lui  peint  tons  les  objets  en  beau;  elle 
«  presente  la  nature  plus  riante  et  plus 
«  belle  aux  yeux  fascines  du  jeune 
«  homme  trompe  ;  elle  conduit  ses  pas 
«  dans  une  route  en  apparence  semee 
«  de  fleurs ;  par  un  p  on  voir  fantastique, 
«  elle  lui  fait  voir  ,  an  bout  de  cette  fa- 
«  tale  car ri ere  ,  les  portes  du  temple  du 
«  bonlieur,  ouvertes  pour  le  recevoir ; 
«  elle  lui  montre  sa  place  marquee  a 
«  cote  de  Fob  jet  de  sa  passion  fiuieste : 
«  c’est  Annide  qui  conduit  llenaud 
«  dans  une  ile  eneliantee,  qui  le  retient 
«  eloigne  de  ses  guerriers ,  de  son  de~ 
«  voir  et  de  sa  gloire,  et  qui,  en  Fern 
«  tourant  de  guirlandes ,  Fenlace  dans 
«  des  chames  dont  bientot  il  sentira 
«  tout  le  poids. 

«  Quelquefois  au  milieu  des  ardeurs 
«  brulantes  de  Fete ,  lorsqu’im  soleil 


(  208  ) 

«  sans  images  rep  and  de  tons  cotes  des 
«  rayons  enflammes ,  le  jeune  homme, 
«  deja  plonge  dans  sa  fatale  ivresse , 
«  cherche  un  abri  paisible  eon  ire  les 
«  feux  de  Fastre  du  jour  ;  il  s’enfonce 
«  dans  mie  foret ;  il  y  rencontre  line 
«  source  claire  et  limpide ,  autour  de 
«  laquelle  les  oiseaux  clianteurs  font  en- 
«  tendrfc  leur  douce  et  agreable  melodie : 
«  le  cal  me  de  ces  lieux,  la  fraicbeur  qui 
«  y  regne,  Fobscurite,  le  murmure  des 
«  eaux  5  tout  Finvite  an  somnieil.  A  peine 
«  est-il  endormi,  que  la  passion  qui  le 
«  domine  lui  presente  en  songe  Fobjet 
«  qui  regne  sur  ses  sens.  Il  se  reveille 
«  plonge  dans  une  illusion  entiere  :  il 
«  voit  dans  tout  ce  qui  Fentoure  Fobjet 
« '  pour  lequel  il  soupire,  on ,  pour  mieux 
«  dire ,  il  ne  voit  que  lui  :  il  n’est  plus 
«  que  de  damme,  L’illusion  eesse  bien- 


(  209  ) 

«  tot;  mais  sa  blessure  profonde  reste^ 
«  rien  ne  peut  en  apaiser  les  vives  doll¬ 
ed  leurs  :  partout  il  porte  avec  lui  le 
«  trait  fatal  qui  Fa  blesse.  Il  traine  en 
«  gemissant  sa  cbalne  cruelle  :  il  vent  la 
«  rompre,  et  elle  resiste  a  ses  secousses ; 
«  il  yeut  s’en  debarrasser,  et  tons  ses 
«  efforts  n’aboutissent  qifa  s’en  entourer 
«  davantage.  Livre  au  desespoir,  a  des 
«  fureurs,  a  des  tourmens  horribles  ?  il 
«  sent  a  chaque  instant  qu’une  main 
«  ennemie  et  invisible  le  couvre  de  nou- 
«  velles  blessures.  Ses  yeux  se  creusent ; 
«  ses  jones  ard elites  portent  Fempreinte 
«  de  la  flainme  devorante  qui  le  consume ; 
«  kj  oie,  la  douce  paix  ,  tout  a  fui  loin  de 
«  lui :  il  veut  sefuir  lui-meme;  il  grayit 
«  centre  les  monts  les  plus  escarpes ;  il 
«  penetre  dans  les  solitudes  les  plus  pro- 
«  fondes ;  et  rien  ne  peut  eteindre  le  feu 
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«  allume  dans  ses  veines  par  un  funeste 

r 

«  poison.  Egare,  hors  de  lui-meme,  il 
«  rugit ;  il  fait  entendre  des  cris  force- 
«  nes  :  il  invocpie  la  mort.  .  .  . 

«  A  la  suite  de  la  jennesse  se  pre- 
«  sente  Fage  innr.  L’homme  jouit  alors 
«  de  tontes  les  forces  de  son  corps  et  de 
«  son  esprit ;  les  passions  tumnltueuses  , 
<,  et  que  Fivresse  ne  cesse  d’accoinpagner, 
ne  regnent  plus  ayec  assez  d’empire  snr 
«  lui  pour  offusquer  sa  raison  :  le  rayon 
«  divin  qui  l’anime  brille  de  tout  son 
«  eclat;  son  intelligence,  echauffde  par 
«  les  feux  que  le  trouble  de  sa  jennesse 
<c  a  blisses  dans  son  imagination,  jouit 
«  de  tons  ses  droits  et  soumet  tout  a  sa 
«  puissance.  Son  ame,  animant  un  corps 
«  parfait  dont  tous  les  organes  ont  recu 
«  un  juste  degre  de  developpement ,  oil 
«  la  force  et  la  souplesse  se  trouvent 


(  2n  ) 

«  reunies  ,  et  oil  tout  seconde  les  divers 
«  mouvemens  qui  Fagitent,  s’elance  vers 
«  les  speculations  sublimes  ,  decouvre  les 
«  grandes  verites ,  entreprend ,  execute , 
«  acheve  les  plus  grands  travaux.  Alors 
«  Fhomme,  veritable  embleme  de  la  ma- 
«  jeste  et  de  la  puissance,  elevant  sa  tele 
«  droite  et  aligns te  sur  un  corps  rolmste 
«  et  endurci,  marclie,  parle ,  agit  en 
«  maitre  de  la  nature ,  lui  commande 
«  et  la  fait  servir  a  ses  nobles  desseins. 

«  Mais ,  si  les  passions  folles  de  la  jeu- 
«  nesse  ne  decbirent  plus  son  ante,  elle 
<(  est  en  proie  a  des  passions  presque 
«  aussi  redo u tables,  moins  vives,  mais 
«  bien  plus  constantes.  L’ambition  fait 
«  briber  devant  lui  des  couronnes  de 
«  toute  espece;  elle  l’engage  dans  des 
«  routes  epineuses  pour  arrivcr  an  but 
«  eclatant  quelle  lui  offre;  but  illusoire 
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€<  et  fantastique ,  qui  fuit  presque  tou- 
*  jours  devant  ceux  qui  clierelient  a  y 
«  parvenir,  et  qui  disparoit  enfin  aux 
«  yeux  de  ceux  qui  sont  pres  de  i’at- 
«  teindre.  11  suit  la  voix  de  cette  am- 
<,  bition  cruelle  ,  et  celle  de  la  fausse 
gloire.  II  medite  des  projets  sangui- 
„  naires  ;  il  forge  des  chaines  pour  des 
«  voisins  dont  tout  le  crime  est  d’etre 
«  trop  pres  de  lui :  il  court  aux  armes, 
«  il  aiguise  le  fer  meurtrier  ;  il  va  ?  la 
«  flamme  a  la  main  ?  cueillir  au  milieu 
«  des  horreurs  d’une  guerre  injuste  et 
«  barbare,  des  lauriers  teints  de  sang  : 
«  assis  sur  les  debris  d’une  ville  fumante, 
«  entoure  des  victimes  infortunees  de  sa 
«  passion  forcenee ,  il  contemple  avec 
«  des  yeux  feroces  et  cruels  le  ravage 
«  qui  couvre  au  loin  les  campagnes,  et 
«  tous  ses  gestes  sont  des  signes  de  mort 
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«  et  de  desolation.  Ici ,  avide  d’or  et 
«  de  vaines  ricliesses ,  quels  dangers  ne 
«  brave-t-il  pas  pour  assouvir  sa  brutale 
«  avarice  !  Dans  sa  rage  feroce ,  il  re- 
«  pand  le  sang  de  tout  un  monde  nou- 
«  veau ,  que  le  genie  n’avoit  pas  decou- 
«  vert  pour  des  forfaits  horribles  ;  il  le 
«  change  en  un  vaste  desert,  court  se- 
«  mer  les  crimes  les  plus  atroces  dans 
«  une  partie  immense  de  Fancien  monde, 
«  en  reduit  sous  le  joug  les  malheureux 
«  habitans,  et  les  transporte,  charges  de 
«  chaines,  sur  le  nouveau  monde  qu’il 
«  a  devaste  et  ou  il  a  cru,  dans  sa  fu- 
«  reur  insensee ,  faire  venir  de  l’or  en 
«  Tabreuvant  de  sang. 

D’un  autre  cote,  la  gloire,  et  sou- 
«  vent  la  vertu ,  l’appellent  dans  de 
«  nouvelles  routes  ,  interrompues  par 
«  un  grand  nombre  de  precipices ,  mais 
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«  dont  le  but,  bien  loin  d’offrir  tin  vain 
«  fan  Jo  me  ,  presente  1’image  sacree  de 
«  Futili te  publique.  A1  ors ,  prince  j uste , 
«  bon  et  genereux ,  il  domic  la  paix  et 
«  le  bonbenr  an  monde ,  et  ne  compte 
«  ses  jours  cjue  par  ses  bienfaiis.  Ici, 
«  dispensatenr  des  graces  d  ime  reli- 
«  gion  consolatrice  ,  on  ministre  des 
«  lois  sacrees  de  la  propriete  et  de  la 
«  surete  publiqne,  il  recoit,  dans  les 
«  acclamations  des  citoyens  qu’il  con- 
«  sole  et  quil  protege ,  la  toucbante  re- 
«  compense  de  ses  vertus.  La ,  il  appelle 
«  F agriculture,  le  commerce  et  les  arts 
«  utiles ,  et  leur  dit  de  fertiliser  un 
«  pays  inculte.  Par  ses  bienfaits ,  ses 
«  travaux  et  son  industrie ,  il  unit  les 
«  peoples  les  plus  recedes;  il  les  enrichit 
«  par  ses  soins ;  il  les  protege  par  sa 
«  puissance  guerriere,  ses  talens  rnili- 


« 
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taires,  ses  vertus  heroiques.  Faisant 
«  naitre  les  arts  agreabl.es ,  ii  repand 
«  mille  charmes  an  milieu  des  tranquilles 
«  habitations  de  ses  semblables  :  il  les 
«  reunit,  radoucit  leurs  caracteres  et  en 
«  affoiblit  la  durete ,  leur  inspire  les  ver- 
«  tus  aimables,  calme  leurs  peines  par 
«  de  vives  et  d’innocentes  jouissances  ; 
«  leur  retrace  }eurs  anciens  her  os ,  leurs 
«  guerriers  illustres ,  leurs  grands  hom- 
«  mes  ;  fait  revivre  leurs  bants  fails  et 
«  leurs  sublimes  pensees.  Ilecueilli  enfiu 
«  dan^s  une  paisible  retraite,  consultant 
«  en  secret  la  nature,  abandonnant  pour 
«  ainsi  dire  sa  depouille  mortelle,  s’ele- 
«  vant  sur  les  ailes  de  son  genie  et  de  la 
«  contemplation ,  il  decouvre  et  montre 
«  a  ses  semblables  les  verites  les  plus  ca~ 
«  chees  et  les  plus  utiles. . .  . 

«  Mais  si  l’homme,  parvenu  a  lage 
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«  viril,  jouit  de  tout  son  etre;  s’il  est 
«  alors  arrive  au  plus  haut  degre  de  sa 
«  puissance  ,  il  va  bientot  en  declinant : 
«  chaque  jour  ses  facultes  s’affoiblissent ; 
«  les  forces  de  son  corps  diminuent ; 
«  il  passe  a  la  vieillesse. . . .  Conservant 
«  toute  la  raison  de  Page  viril  et  toutes 
«  les  lumieres  de  Fexperience ,  il  offre 
<<  toujours  un  front  auguste  sous  les  cbe- 
«  veux  blancs  qui  ornent  sa  tete.  Avec 
«  quel  interet  on  voit  cette  image  de  la 
«.  foiblesse  de  la  tendre  enfance ,  reunie 
«  avec  toute  la  majeste,  toute  la  venuste 
«  de  Page  viril,  et  avec  un  caractere  plus 
«  touch  ant,  plus  attendrissant  et  plus  sa- 
«  ere  !  Les  maux  qu’il  a  eprouves ,  l’ex- 
«  perience  qu’il  a  des  dangers  de  toute 
«  espece  qui  environnent  la  foiblesse 
«  bumaine,  remplissent  son  coeur  d’une 
«  douce  indulgence;  il  aime,  il  plaint 
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«  et  il  pardonne  :  c’est  un  etre  conso- 
«  lateur  laisse  au  milieu  de  ses  enfans 
«  pour  y  etre  une  image  vivante  du  Dieu 
«  qu’ils  adorent ,  pour  leur  transmettre 
«  ses  benedictions,  pour  les  aider  par 
«  ses  conseils ,  pour  les  soutenir  par  ses 
«  encouragemens  et  par  sa  tendresse  at- 
t<  tentive  et  prevoyante.  II  recoit  de  leur 
«  amour  et  de  leur  reconnoissance  tous 
«  les  secours  que  ses  maux  peuvent  re- 
«  clamer.  Mais  combien  de  fois,  malgre 
«  leurs  soins ,  leur  affection ,  leur  de- 
<<  vouement ,  il  est  oblige  de  courber  sa 
«  tete  auguste  et  defaillante  sous  le  poids 
«  de  la  misere  ou  sous  celui  de  Fadver- 
«  site  !  " 

Et  cependant  cette  societe  au  milieu  de 
laquelle  nous  venous  de  placer  les  quatre 
ages  de  l’homme,  comment  s’est-elle  for- 
mee,  accrue,  perfect! onnee  ?  Ne  nous 
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contentions  pas  de  considerer  Phomme; 
examinons  l’espece  humaine. 

«  L’liomme  considere  en  lui-meme, 
«  avons-nous  dit  dans  le  temps 1 ,  et  abs- 
«  traction  faite  de  ses  rapports  avec  ses 
«  semblables ,  seroit  bien  different  de  ce 
«  qu’il  est  devenu. 

«  Snpposons,  en  effet,  pour  un  mo- 
«  me  tit,  qu’il  se  soil  developpe  sans  se« 
«  cours,  et  qu’il  vive  sen!  sur  line  terre 
«  aussi  sauvage  que  lui  :  lie  transpor- 
«  tons  pas  meme  le  sol  agreste  sur  le- 
«  quel  il  trameroit  sa  vie  trop  pres  de 
«  ces  contrees  polaires,  couvertes  pen- 
«  dant  presque  toute  l’annee  de  glares  ? 
«  de  neiges  et  de  frimas  ,  oil  presque 


i  Seances  ties  ecoles  normales,  edition  de  1800,  vol. 
VIII,  pag.  1 7 7 ,  et  Vue  generate  des  progres  de  plusieurs 
brandies  des  sciences  naturelles  depuis  la  mort  de  BnfFon, 
pag.  23. 
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«  toute  vegetation  est  eteinte;  oil  quel- 
«  ques  animaux ,  difficiles  a  atteindre  et 
«  dangereux  a  combattre ,  pourroient 
«  senls  Ini  fournir  une  rare  et  foible 
«  subsistance  ;  oil ,  sans  vetemens ,  sans 
«  asile,  sans  art ,  sans  ressource,  il  au- 
«  roit  perpetuellement  a  bitter  contre 
«  la  longue  obscurite  des  units,  Finten- 
«  site  d’un  froid  tres-rigoureux ,  la  dent 
«  des  animaux  feroces ,  et  la  faim ,  plus 
«  devorante  encore.  Ne  le  yoyo  ns  pas 
«  non  plus  dans  ces  regions  arides ,  trop 
,<  voisines  de  la  ligne,  oil  la  terre  des- 
«  sechee  ne  lui  presenteroit  aucune  ver- 
«  dure ;  oil  les  vents  rouieroient  sans 
«  cesse  les  flots  d  un  salile  brulant ;  oil 
«  une  mer  de  feu  l’inonderoit  de  toutes 
«  parts,  et  oil  il  ne  pourroit  etancherla 
«  soif  ardente  qui  le  consumeroit,  qu’en 
«  s’approcbant  des  bords  d’une  eau  jau- 


(  220  ) 

«  natre  ,  repaire  immonde  de  reptiles  d<> 
«  goutans ,  et  en  etant  sans  cesse  menace 
«  d’etre  dechire  par  la  griffe  ensanglantee 
«  du  lion  et  du  tigre ,  ou  de  perir  etouffe 
«  an  milieu  des  replis  tortueux  d’un 

r 

«  enorme  serpent.  Evitons  ees  deux  ex- 
«  tremes ;  placons  l’homme  sauvage  que 
«  nous  examinons  sur  une  terre  tern- 
«  peree ,  a  peu  pres  egalement  eloignee 
«  des  glaces  des  contrees  polaires  et  des 
«  feux  des  plages  equator iales.  Sa  tete 
«  est  herissee  de  clieveux  durs  et  pres- 
«  ses  ;  son  front  voile  par  une  sorte  de 
«  criniere  touffue  ;  son  oeil  cache  sous 
«  un  sourcil  epais ;  sa  bouche  recou- 
«  verte  d’une  barbe  tres- longue,  qui 
«  retombe  en  desordre  sur  une  poitrine 
velue ;  tout  son  corps  garni  de  poils ; 
«  chacun  de  ses  doigts  arme  d’un  ongle 
«  alonge  et  crochu  :  quelle  image  il  pre- 
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«  sente  !  La  majeste  cle  sa  face  auguste, 
«  les  traits  de  l’intelligence ,  la  marque 
«  d’une  essence  superieure ,  le  sceau 
«  du  genie,  tout  est,  pour  ainsi  dire, 
«  encore  cache  sous  Penveloppe  d’une 
«  bete  feroce.  L’entiere  liberte  de  ses 
<«  mouy emeus ,  le  besoin  d’attaquer  et 
«  celui  de  se  defendre,  donnent  a  ses 
«  muscles  une  grande  vigueur ,  et  a  tons 
<<  ses  membres  une  grande  souplesse.  II 
«  montre  une  force ,  une  agilite  et  une 
«  adresse  bien  superieures  a  celles  de 
«  1’bomme  perfectionne.  Mais  que  sont 
«  son  adresse  et  son  agilite,  a  cote  de 
«  celles  du  singe?  et  quest  sa  force, 
«  mesuree  avec  celle  du  cbeyal ,  du  tan- 
<<  r^au ,  du  rhinoceros  et  de  l’elephant  ? 
«  Sa  vue,  son  odorat  et  son  ouie  jouis”- 
«  sent  d’une  grande  sensibilite.  Mais  que 
«  deyient  la  preeminence  que  les  sens 


I 
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«  paroissent  lui  donner,  si  Foil  compare 
«  sa  vue  a  ceile  de  Faigle ,  soil  odorat  a 
«  celui  du  cliien ,  son  ouie  a  ceile  des 
«  animaux  des  deserts  ?  Les  doigts  de  ses 
«  pieds,  frequemment  exerces ,  el  qu’au- 
«  cun  caprice  n’a  encore  deformes  ,  tres- 
«  longs  et  ties  -  separes  les  uns  des 
«  autres,  le  rendent  presque  quadru- 
«  mane ;  ils  rapprochent  ses  habitudes 
«  de  celles  du  singe ,  avec  lequel  ses  dents 
«  et  presque  toutes  les  parties  de  son 
«  corps  presentent  de  tres- grands  rap- 
«  ports  de  conformation  ;  et  si,  pendant 
«  son  repos  on  son  sommeil,  il  cherche 
,<  dans  des  cavernes  sombres  un  abri 
«  contre  le  danger ,  il  passe  presque  tons 
«  les  instans  de  sa  vie  active  dans  la 
«  profondeur  des  vastes  forets,  occupe 
«  quelquefois  a  y  poursuivre  de  foibles 
«  animaux ,  mais ,  le  plus  souvent,  grim- 
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«  pant  de  branclie  en  branclie  ,  et  y 
«  cueillant  les  fruits  les  moins  durs  et 
«  les  moins  acerbes. 

«  Cet  etat ,  cependant ,  n’est  pour  ainsi 
«  dire  qu’hypotlietique.  An  milieu  de 
«  ees  bois ,  clans  le  fond  de  ces  antres 
«  sombres,  l’homme  rencontre  sa  coin- 
,,  pagne.  Le  printemps  repand  an  tour 
«  d’eux  sa  clialeur  vivifiante ;  un  senti- 
«  ment  irresistible  les  entraine  run  vers 
«  Fautre ;  la  nuit  les  enveloppe  de  ses 
«  ombres ;  la  nature  comma nde ,  elle  est 
«  obeie  ;  Fhomme  ne  sera  plus  seul  sur 
«  line  terre  sauvage.  Son  existence  est 
«  doublee ;  elle  est  triplee  an  bout  de  neuf 
«  mois.  Le  nouvel  etre  an  quel  il  a  donee 
«  le  jour  aura  besoin  ,  pendant  long- 
«  temps,  ou  de  lait,  ou  de  soins,  ou  de 
«  secours  :  tous  les  feux  du  sentiment 
«  s’allument  et  s’animent  par  leur  action 
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«  mutuelle.  Un  lien  durable  est  tissu ;  le 
«  partage  des  plaisirs  et  des  peines  est 
«  etabli  :  la  famille  est  formee. 

«  La  voix ,  qui  n’est  plus  uniquement 
«  repetee  par  un  echo  insensible ,  mais 
«  a  laquelle  pent  repondre  une  voix  et 
«  semblable  et  bien  chere,  est  mainte- 
«  nant  bien  des  fois  exercee.  L’organe 
«  qui  la  produit  se  developpe;  elle  ac- 
«  quiert  de  la  flexibility  :  elle  n’avoit  en- 
«  core  indique  que  l’effroi ,  elle  exprime 
«  la  tendresse  ;  elle  se  radoucit,  elle  se 
«  diversifie.  La  facilite  ,  que  donne  la 
«  forme  de  la  boucbe  et  du  nez,  d  en 
«  convertir  les  sons  en  accens  varies  et 
«  proferes  sans  efforts  ,  en  multiplie 
«  l’emploi  :  elle  a  eu  des  signes  pour 
«  les  passions  vives  ?  elle  en  a  pour 
«  les  affections  plus  calmes ;  elle  en  a 
«  bientot  encore  pour  les  souvenirs,  la 
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«  reflexion  et  la  pensee.  L’art  de  la  na- 
«  role  existe.  La  puissance  creatrice  de 
«  cet  art  reunit  a  l’ardeur  de  la  sensi- 
«  bilite  la  lumiere  de  l’intelligence  :  la 
<<  premiere  langue  frappe  le  coeur,  Fe- 
«  meut  ?  developpe  Fesprit ;  Fhomme 
«  recoit  le  complement  de  son  essence , 
«  Finstrument  de  sa  perfectibilite  ,  et? 
«  revetii  de  sa  dignite  tout  entiere ,  il 
«  ya  marcher  l  egal  de  la  nature. 

«  Pouyant  instruire  ses  semblables  de 
«  ses  sensations ,  de  ses  desirs ,  de  ses 
«  besoins,  il  s'aide  de  ses  fils,  il  s’aide 
«  de  ses  freres ;  ils  mettent  en  common 
«  leur  experience  par  la  memoire ,  leurs 
«  trayaux  par  l’entente  ,  leur  prevoyance 
«  par  une  affection  mutuelle  ou  par  un 
interet  semblable.  Leur  nombre,  leur 
«  union ,  et  surtout  leur  concert ,  les  ren- 
*  dent  superieurs  aux  animaux  les  plus 
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«  redoutables.  Leur  chasse,  plus  heu- 
«  reuse ,  leur  fournit  un  aliment  plus 
«  substantial  et  plus  agreahle ,  peut-etre , 
«  que  des  veg&aux  que  la  culture  n’a 
«  pas  encore  ameliores.  Ils  aiguisent  des 
«  branches ,  ils  faconnent  des  pieux .  ils 
«  forment  des  massues  ;  ils  arment  de 
«  pierres  dures  et  trancli antes  un  jeune 
«  tronc  noueux,  et  deja  la  hache  est  en- 
«  tre  leurs  mains.  Les  arbres  cedent  a 
4<  leurs  coups;  ils  se  font  jour  a  travers 
<{  des  forets  epaisses.  Ils  poursuivent  jus- 
«  que  dans  leurs  repaires  les  plus  gros 
{<  animaux  ?  leur  donnent  facilement  la 
«  mort  ?  les  depouillent  sans  peine ;  se 
c<  nourrissent  de  leur  chair ;  revetent 
«  leur  dos  et  leur  large  poitrine  de  la 
<{  fourrure  sanglante  de  leur  proie  ;  se 
{<  garantissent ,  par  ce  premier  et  gros- 
«  sier  vetement ,  de  Faction  deletere  des 


(  227  ) 

«  a  verses ;  entreprennent ,  meme'  au  mi- 
«  lieu  des  hivers ,  des  courses  plus  loin- 
«  taines  et  des  reclierclies  plus  produc- 
«  tiyes ;  et  nous  avons  deja  sous  les  yeux 
«  les  premiers  elemens  de  ces  peuplades 
«  errantes  que  presentent  de  si  vastes 
«  portions  de  FAmerique  septentrionale. 

«  Une  tige  flexible  et  elastique,  pliee 
«  par  le  vent,  se  retablissant  avec  vi- 
«  tesse ,  frappant  avec  force ,  et  lancant 
«  an  loin  un  corps  plus  ou  moins  leger , 
«  leur  donne  l’idee  de  la  fleclie ;  une 
«  pierre  jetee  a  de  grandes  distances 
«  par  un  bras  nerveux,  circulairement 
«  et  avec  rapidite,  leur  fait  inventer  la 
«  fronde,  qui  prolonge  le  bras. 

<c  Le  choc  fortuit  de  deux  cailloux  fait 
,,  jaillir  des  etincelles  qui,  tombant  sur 
«  des  feuilles  dessechees  ,  allument  les 
«  forets  et  propagent  au  loin  un  violent 
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<{  incendie.  Us  imitent  ce  choc,  ils  le 
«  remplaeent  par  un  frottement  repete  ; 
«  et  le  feu ,  devenu  leur  ministre ,  leur 
«  dorme  un  art  nouveau. 

«  Devenus  plus  nombreux ,  ils  sont 
«  forces  de  reunir  aux  fruits  de  la  chasse 
«  les  produits  de  la  peche.  Devenus  plus 
«  attentifs ,  ils  ont  bientot  invente  les 
<<  appats  5  la  ligne  et  les  filets  ;  et  pour 
«  que  la  distance  du  rivage  ne  puisse 
«  pas  derober  le  poisson  a  leurs  recher- 
«  cbes ,  quelques  vieux  troncs  flottans 
«  pres  de  la  rive  et  reunis  par  des  banes 
«  forment  le  premier  radeau ,  ou  ,  creu- 
«  ses  avec  la  haclie,  composent  les  pre- 
<,  mieres  pirogues ;  et  le  premier  naviga- 
«  teur ,  donnant  a  une  rame  grossiere 
«  des  mouvemens  analogues  a  eeux  des 
«  nageoires  des  poissons  qu’il  veut  attein- 
«  dre,  ou  des  pieds  palrnes  des  oiseaux 


(  229  ) 

«  nageurs  qui  poursuivent  comme  lui 
«  les  habitans  des  mers  ou.des  rivieres, 
«  hasarde  sur  les  ondes  sa  frele  et  legere 
«  em  bar  cation. 

«  Cependant ,  au  milieu  de  ces  hois 
«  voisins  des  eaux,  et  dont  les  grottes 
«  naturelles  sont  encore  l’liabitation  de 
«  l’espece  humaine ,  un  animal  done  d’un 
«  odorat  exquis ,  d’une  vue  percante  et 
c<  d’un  instinct  superieur,  d’un  naturel 
«  aimant,  courageux  pour  les  objets  qui 
«  lui  sont  cbers ,  timide  pour  ses  propres 
«  besoins,  a  vide  d’un  secours  efcranger, 
«  reclamant  sans  cesse  un  appui ,  se  lb 
«  vrant  sans  reserve,  modifiant  ses  habi- 
«  tudes  par  affection ,  docile  par  senti- 
«  ment,  supportant  meme  Fingratitude, 
«  oubliant  tout,  excepte  les  bienfaits ,  et 
«  fidele  jusqu’au  trepas ,  s’attacbe  a 
«  1’homme,  se  devoue  a  le  servir  ,  lui 


(  250  ) 

«  abandonne  veritablement  tout  son 
«  etre,  et  par  cette  alliance  volontaire 
«  et  durable ,  lui  donne  le  sceptre  du 
«  monde. 

«  Jusqu’a  ce  moment,  Phomme  n’a- 
«  voit  pu  que  repousser,  poursuivre  et 
«  mettre  a  mort  les  animaux;  mainte- 
«  nant,  il  va  les  regir.  Aide  du  cbien, 
«  son  nouveau ,  son  infatigable  compa- 
«  gnon ,  il  reunit  autour  de  lui  la  chevre , 
«  la  brebis ,  la  vacbe ;  il  forme  des  trou- 
«  peaux ;  il  acquiert  dans  le  lait  un  ali- 
«  ment  salubre  et  abondant ;  la  houlette 
«  remplace  la  hache  et  la  massue  :  il 
«  devient  pasteur. 

«  N’etant  plus  condamne  a  des  courses 
«  lointaines ,  il  clierche  a  embellir  la 
«  grotte  dont  il  n’est  plus  contraint  de 
«  s’eloigner  si  frequemment.  Son  coeur 
«  apprend  a  gouter  les  charmes  d’un 


(  251  ) 

«  paysage ,  a  preferer  un  sejour  riant; 
«  a  attacher  des  souvenirs  touchans  a 
«  la  foret  silencieuse ,  a  la  verte  prairie , 
«  an  rivage  fleuri.  II  a  faconne  le  bois 
«  pour  l’attaque  ou  la  defense ;  il  va  le 
«  faconner  pour  les  plaisirs.  Toujours 
«  guide  par  le  sentiment ,  entoure  de  sa 
«  compagne ,  de  ses  enfans ,  de  son  chien 
«  fidele,  ilrapproche  des  branches  sou* 
«  pies ,  en  entrelace  les  rameaux ,  les 
«  couvre  de  larges  feuilles  ,  les  eleve 
«  sur  des  tiges  preparees.  Environnant 
«  d’epais  feuillages  et  d’arbrisseaux  flexi» 
«  bles  cette  enceinte  si  chere,  cet  asile 
«  qu’il  consacre  a  tout  ce  qu’il  aime,  il 
<<  construit  la  premiere  cabane ;  et  Feter- 
«  nel  modele  de  la  plus  pure  architec- 
«  ture  est  du  a  la  tendresse. 

«  Il  a  vu  des  graines,  transportees 
«  par  le  vent  et  recues  par  une  terre 
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«  grasse  et  humide ,  faire  naltre  des 
«  vegetaux  semblables  a  ceux  qui  les 
«  avoient  produites  :  il  recueille  avec 
«  soin  ces  germes  des  plantes,  dont  les 
«  fruits  servent  a  sa  nourriture ,  on  dont 
«  les  fleurs  et  les  feuilles  rejouissent  ses 
«  yeux  et  plaisent  a  son  odorat;  il  les 
«  seme  an  tour  de  sa  cabane ;  il  arrose 
«  la  terre  a  laquelle  il  les  confie ;  il  vent 
«  meler  a  cette  terre  ?  dont  il  commence 
«  a  sentir  le  prix  ?  tout  ee  qui  lui  paroit 
«  devoir  en  augmenter  la  fertilite  :  des 
«  vegetaux  plus  grands  et  plus  liom- 
«  breux,  des  graines  plus  substantielles, 
«  des  fruits  plus  savpureux  que  ceux  qu’il 
«  a  connus ,  soot  les  produits  de  ses  soins. 
«  Son  ardeur  pour  le  travail  augmente ; 
«  ses  labeurs  se  multiplient  :  il  croit 
«  n’avoir  jamais  assez  manie,  retourne, 
«  engraisse  line  terre  qui  bientot  peut 


(  255  ) 

«  suffire  a  nourrir  sa  nombreuse  fa- 
«  mille ;  il  vent  ere  user  de  profonds  sil- 
«  Ions ;  il  s’aide  de  tons  ses  instrumens  : 
«  la  haclie  se  metamorphose  en  soc.  Il 
«  appelle  a  son  secours  le  pins  fort  des 
«  animaux  qu  il  eleve  autour  de  Ini ; 
«  une  longue  Constance  dompte  le  tau- 
«  rean  :  Fanimal,  subjugue  presqne  des 
«  sa  naissance  ,  soumet  a  la  charrue 
«  qu  on  Ini  impose  une  corne  docile  et 
«  une  puissance  dont  il  ne  se  souvient, 
«  en  quelque  sorte  ,  que  pour  l’aban- 
«  donner  tout  entiere  ;  et  l’agriculture 
«  est  nee ,  et  Fart  le  plus  utile  a  vu  le 
«  jour. 

«  Cependant  les  besoins  de  Fespece 
<<  humaine  augmentent  ayec  les  moyens 
«  de  les  satisfaire;  les  jouissances  ani- 
«  ment  la  sensibilite ,  eveillent  les  de- 
«  sirs  et  demandent  des  jouissances  nou- 
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«  velles.  L’homme  emploie  Peau  et  le  feu 
«  a  augmenter ,  par  d’heureux  melanges 
«  que  le  hasard  lui  decouvre  ou  que  son 
«  intelligence  lui  indique  ,  la  bonte  des 
«  alimens  qu’il  prefere.  Parmi  les  vege- 
«  taux  qu’il  cultive ,  il  en  est  qui  lui 
«  presentent  des  lilamens  longs ,  souples 
«  et  delies,  qu’il  pent  aisement  debar- 
«  rasser  d’une  ecorce  grossiere ;  il  en  fait 
«  des  tissus  plus  legers  et  des  vetemens 
,,  plus  commodes  que  les  peaux  dont  il 
,c  s’est  eouyert.  Il  a  vu  d’autres  plantes  re- 
«  pandre  leurs  sues ,  et  colorer  la  feuille, 

la  pierre,  la  ter  re :  ces  nuances  lui  ont 
«  plu  ;  elles  ont  charme  sa  compagne  : 
«  il  sait  bientot  les  transporter  sur  les 
«  nouveaux  tissus  que  son  industrie  a 
«  produits: 

«  PI  us  il  goute  de  jours  heureux  dans 
«  le  sejour  qu’il  a  cree,  plus  il  vent  abre- 


(  255  ) 

«  ger  le  temps  de  Fabsence,  lorsqu’il  est 
«  contraint  a  s’en  eloigner.  II  vent  sou- 
«  mettre  a  sa  puissance ,  et  s’attaclier  par 
«  ses  bienfaits  le  sobre  cliameau  et  le 
«  cbeval  rapide  :  avec  Fun  il  traversera 
«  les  deserts  les  plus  arides ;  avec  l’autre , 
«  il  franchira  les  plus  grandes  distances. 
«  Ces  deux  conquetes  deviennent  les 
«  fruits  de  son  intelligence ,  de  sa  perse- 
«  verance ,  et  de  Funion  de  ses  efforts  a 
«  ceux  de  Fanimal  sensible  qui  n’existe 
«  que  pour  lui. 

«  Dominateur  absolu  du  chien  devoue 
«  et  du  coursier  courageux;  maitre  de 
«  nombreux  troupeaux  \  createur ,  en 
,,  quelque  sorte  ,  de  vegetaux  utiles ;  pro- 
«  prietaire  de  la  terre  qu’il  feconde ;  dis- 
«  pensateur  des  forces  terribles  du  feu; 
«  sentant  chaque  jour  son  intelligence 
,,  s’animer,  son  sentiment  se  vivifier, 


(  250  ) 

«  son  empire  s’etendre ;  Her  de  son  pon- 
«  voir ,  se  complaisant  dans  ses  ouvra- 
«  ges,  enivre  de  ses  jouissances,  rempli 
«  de  son  bonlieur ,  elevant  vers  le  ciel 
«  son  front  majestueux  ?  agitant  avec  vi- 
«  vacite  ses  membres  pleins  de  vigueur ; 
«  cedant  a  la  j  oie ,  a  Fesperance ,  au 
«  transport  qui  l’entraine ,  Fhomme , 
«  maintenant,  manifeste  dans  toute  leur 
«  plenitude  des  mouvemens  interieurs 
«  qu’il  ne  peut  plus  contenir  :  il  exhale , 
«  pour  ainsi  dire  ,  le  plaisir  qui  l’en- 
«  chante  ;  il  s’elance,  bondit,  retombe, 
«  s’elance  encore ,  retombe  de  nouveau, 
«  Pour  prolonger  cette  vive  expres- 
«  sion  du  delire  fortune  auquel  il  s’aban- 
«  donne  ?  pour  que  la  fatigue  en  abrege 
«  le  moins  possible  la  duree ,  il  met  de 
«  l’ordre  dans  ses  efforts ,  de  la  regularity 
«  dans  les  inter  valles  qui  separent  ses 
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«  pas ,  de  ia  symetrie  dans  ses  gestes,  et* 
«  le  contentement  qu’il  eprouve  etant 
«  bientot  partage  dans  toute  son  etendue 
«  par  sa  compagne  et  par  ses  fils  ,  la 
«  premiere  danse  reguliere  a  lieu  sur  la 
«  terre.  Des  paroles  touchantes  Faccom- 
«  pagnent ;  elles  sont  proferees  avec  Fac- 
«  cent  de  la  sensibilite.  Des  sons  articu- 
«  les  ne  suffisent  plus  a  la  situation  qui 
«  inspire  Fhomme,  ses  fils  et  sa  compa- 
«  gne  ;  la  voix  est  plus  soutenue  ?  elevee 
<c  et  rabaissee  avec  promptitude  ,  portee 
«  au-dela  de  grands  intervalles;  les  pa- 
«  roles  et  les  tons  successifs  sont  neces- 
«  sairement  divises  par  portions  syiiie- 
«  triques ,  comme  la  danse  a  laquelle  ils 
c<  s’unissent :  et  le  premier  chant  est  en- 
«  tendu  ,  et  la  poesie  nait  avec  le  chant. 

«  Dans  des  momens  plus  calmes  ?  cette 
«  poesie  enchanteresse  exerce,  sans  le 


(  258  ) 

«  secours  de  la  danse  9  son  influence 
„  douce  et  durable.  Fille  alors  de  pas- 
«  sions  plus  profondes ,  de  sensations 
«  plus  composees ,  d’affections  plus  va- 
«  riees ,  elle  empreint  de  sa  nature  Fair 
«  aiiquel  elle  s’allie;  et  cet  air  est  deja 
«  la  veritable  musique ,  a  laquelle  on 
«  devra  tant  de  momens  de  paix ,  tant  de 
«  peintures  consolantes ,  tant  de  senti- 
«  mens  genereux. 

«  L’homme  a  reconrs  a  ces  deux  soeurs 
«  magiques  pour  lier  le  bonheur  du 
«  passe  an  bonheur  du  present ;  pour 
«  raconter  a  ses  fils  attentifs  les  jouis- 
«  sances  qu’il  a  eprouvees,  les  travaux 
«  qu’il  a  termines ,  les  courses  qu’il  a 
«  faites,  les  succes  qu’il  a  obtenus,  les 
«  inventions  dont  il  s’est  enrichi  ,  les 
«  grands  evenemens  dont  il  a  ete  le  te- 
«  moin  :  et  l’histoire  commence. 


(  259  ) 

«  II  vent  de  plus  en  plus  perpetuer  le 
«  souvenir  de  ces  evenemens  ,  de  ces  in- 
«  ventions  9  de  ces  succes  ?  de  ces  courses , 
«  de  ces  travaux,  de  ces  jouissances  :  il 
«  prend  la  haclie  primitive  et  les  autres 
«  instrumens  qui  lui  out  ete  si  utiles  ,  il 
„  attaque  le  bois  on  la  pierre ;  il  les  taille 
«  en  figures  grossieres ,  en  images  impar- 
«  faites  des  objets  qui  remplissent  son 
«  esprit  ou  son  coeur;  il  cberche  a  ajou- 
«  ter  a  ces  monumens  ineomplets ,  en 
«  donnant  a  la  pierre  ou  au  bois  la  cou- 
«  leur  des  sujets  de  sa  pensee  ou  de  ses 
«  affections  :  et  voila  la  premiere  ecri- 
<,  ture  bieroglyphique ,  qui  donne  nais- 
<<  sauce  a  la  sculpture ,  a  la  peinture ,  a 
«  Fart  admirable  du  dessin. 

«  De  nouveaux  plaisirs ,  de  nouveaux. 
«  besoins,  de  nouvelles  idees?  fruits  ne- 
«  cessaires  des  rapports  nombreux  que 


(  240  ) 

\ 

«  fait  naitre  la  multiplication  toujours 
«  croissante  de  Fespece  humaine ,  a  me- 
«  sure  que  ses  qiialites  s’ameliorent  et 
«  que  ses  attributs  augmentent ;  des  com- 
«  bL  a  iso  ns  plus  variees  ,  des  sensations 
«  plus  yives ;  une  memoire  plus  exercee , 
«  une  imagination  plus  forte,  une  pre- 
«  voyance  plus  active ;  une  curiosite  d’au- 
«  tant  plus  grande  qu’elle  est  fiile  d’une 
«  intelligence  plus  etendue  et  d’une  ins- 
«  truction  plus  diversifiee  ;  la  reflexion , 
«  la  meditation  meme,  que  produit  le 
«  loisir  amene  par  Fassurance  d’une  sub- 
«  sistance  facile  ;  le  desir  d’ecbapper  a 
«  F ennui ,  cet  ennemi  secret  et  terrible 
«  qui  agit  pour  la  premiere  fois  et  qu’e- 
«  veille  un  repos  trop  prolonge  :  toutes 
«  ces  causes  puissantes ,  et  a  cliaque  ins- 
«  tant  renouvelees ,  portent  Fattention 
«  de  l’homme  sur  tous  les  objets  qui  Fen- 


(  241  ) 

«  vironnent ,  sur  ceux  meme  qui  n5ont 
«  ayec  lui  que  des  relations  eloignees, 
«  et  qui  en  sont  separes  par  de  grandes 
«  distances.  II  commence  a  vouloir  tout 
<<  connoitre,  tout  e  valuer,  tout  juger. 
«  Deja  il  examine,  compare  les  poids, 
«  rapproche  les  dimensions  ,  estime  la 
*  duree  ,  distingue  les  productions  na- 
«  turelles  qui  1’entourent,  vivantes  on 
«  inanimees ,  sensibles  coniine  lui ,  on 
«  seulement  organisees ;  porte  ses  regards 
«  dans  rimmensite  des  espaces  celestes ; 
«  contemple  les  corps  lumineux  qui  y 
«  resplendissent ,  observe  la  regularity 
«  et  la  correspondance  de  leurs  mouve- 
«  mens  ;  fait  de  leurs  revolutions  la 
«  mesure  du  temps  qui  s’ecoule ;  cherche 
«  a  deviner  les  vents ,  les  pluies ,  les 
«  orages ,  les  intemperies  qui  detruisent 
«  ou  favorisent  ses  projets  ;  voit  la  fou- 
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«  dre  des  airs ,  ou  la  flamme  des  volcans , 
;  fondre  et  faire  colder  en  differentes 
«  formes  les  matieres  metalliques  dont 
,,  ?es  proprietes  peuvent  Paider  dans  ses 
«  arts  ;  imite  ces  redoutables  mais  utiles 
«  precedes  ,  par  de  grands  feux  qifil  al- 
«  lume ;  et ,  conduit  par  le  basard  ou 
,<  par  Pinstinct  des  animaux  ,  trouve , 
dans  les  sues  de  plantes  salutaires ,  un 
«  remede  plus  ou  moins  assure  contre 
«  Paffoiblissement  de  ses  forces ,  le  de- 
«  rangement  de  son  organisation  in- 
«  terne,  Falternative  cruelle  d’un  froid 
«  rigoureux  qui  le  penetre,  et  d’une  eba- 
«  leur  interieure  qui  le  deyore,  l’alte- 
«  ration  dangereuse  d’bumeurs  funestes 
«  qu’il  recele,  les  blessures  qu’il  recoit, 

<  les  plaies  qui  leur  succedent. 

«  Cependant  des  secousses  inatten- 
,  dues  agitent  et  ebranlent,  pour  ainsi 


(  245  ) 

«  clire  5  j  usque  dans  ses  fondemens,  la 
«  terre  sur  laquelle  il  repose.  Une  force 
«  inconnue  souleve  l’Ocean  et  Fetend 
«  jusqu’aux  m  on  (agues,  dont  les  liauts 
«  sommets  s’entr  ouvrent  avec  fracas,  et 
«  yomissent  des  torrens  enflammes ;  des 
«  vents  inxpetueux,  des  images  amonce- 
«  les ,  des  foudres  sans  cesse  renaissantes 
«  rendent  plus  violens  encore  les  horri- 
«  bles  combats  du  feu ,  de  Fean  et  de  la 
«  terre.  Le  ravage ,  la  destruction  ,  la 
«  mort  menacent  Fhomme  de  tous  cotes  ; 
«  ils  l’investissent  :  la  terreur  le  saisit, 
«  D'anciennes  conjectures,  d’anciennes 
«  affections  se  reveillent  dans  son  ame; 
«  Fesperance  et  la  crainte  presentent  a 
«  son  imagination  Fimage  d’une  puis- 
«  sauce  superieure  a  l’epouvantable  ca- 
«  tastroplie  qui  s’avance ,  pour  ainsi 
«  dire,  sur  Fade  des  vents.  II  prie  ;  et 


(  244  ) 

«  lorsque  le  calme  est  rendu  a  la  terre , 
«  lorsque  les  feux  sont  eteints ,  les  gouf- 
«  fres  refermes ,  les  oncles  retirees ,  les 
<,  images  dissipes,  un  souvenir  melan- 
«  colique  lui  reste  ;  il  prie  encore  :  tout 
«  son  etre  a  recu  une  commotion  pro- 
«  fonde.  Une  activite  d’un  nouveau 
«  genre,  une  prevoyance  plus  attentive, 
«  une  prudence  presque  inquiete,  don- 
«  nent  une  impulsion  plus  forte  a  ses 
pensees,  a  ses  sentimens  :  il  examine 
«  de  plus  pres  ses  rapports  avec  ses  sem- 
<4  blables  ;  ce  qu’il  leur  doit ,  ce  qu’il  se 
«  doit ,  son  interet ,  le  leur  ,  se  devoilent 
,,  de  plus  en  plus  a  ses  yeux.  La  morale 
«  regne  dans  son  esprit ,  se  grave  dans 
«  son  coeur ;  la  religion  naturelle  des- 
<c  cend  des  cieux,  et  consacre  les  pre- 
«  ceptes  de  cette  morale  bienfaisante  et 
«  tutelaire.  Les  premieres  idees  de  bien- 


(  245  ) 

«  veillance  mutuelle ,  de  secours  presens , 
«  de  ressources  a  venir,  de  communica- 
«  tions  5  d’eehanges  ,  de  propriete ,  de 
«  surete ,  de  garantie ,  d’ordre  general , 
«  d’economie  privee ,  d’administration 
«  publique  9  de  gouvernement ,  se  pre- 
«  sentent ,  se  combinent,  s’ameliorent , 
«  s’epurent. 

«  L'ecriture  hieroglyphique  ne  snffit 
«  plus  a  des  rapports  frequens  et  varies ; 
«  des  signes  pen  nombreux,  et  propres, 
«  par  leurs  diverses  reunions  ,  a  noter 
«  avec  promptitude  et  facilite  tous  les 
«  accens  de  la  voix,  toutes  les  expres- 
«  sions  de  la  pensee ,  remplaeent  les 
«  hieroglyphes. 

«  Quelle  puissance  que  celle  de  l’es- 
«  pece  humaine ,  developpant  par  sa 
«  propre  force  toutes  les  facultes  qu’elle 
«  a  recues  de  la  nature !  quelles  victoires 


(  246  ) 

«  que  les  siennes !  Elio  doit  tout  asservir. 

«  Dominateur  ,  lorsqu’il  reagit  sur  lui- 
«  meme  ,  de  tons  les  sens ,  de  Fimagina- 
«  tion  ,  de  la  volonte  ;  conquerant ,  hors 
«  de  lifi  ?  des  terres ,  des  pierres ,  des 
«  metaux  ,  des  plantes ,  des  animaux , 
«  des  mers ,  du  feu ,  de  Fair  ,  de  Fespace , 
«  du  passe,  de  Fayenir:  voila  Fhomme. 

«  Ah  !  pourquoi  a-t-il  abuse  de  son 
«  pouvoir  auguste  ?  pourquoi  ses  pas- 
«  sions,  qui  ne  deyoient  que  hater  sa 
«  felicite,  Font-elles  condamne  au  mal- 
«  heur ,  en  ie  devouant  a  tons  les  tour- 
«  mens  de  Fen  vie  ?  Funestes  rivalites 
«  des  individus,  vous  ayez  produit  les 
«  crimes  !  funestes  rivalites  des  nations, 
«  vous  avez  enfante  la  guerre  !  Quel 
«  tableau  que  celui  des  fleaux  qu’elle  en- 
«  tralne !  Findustrie  detruite ;  les  champs 
«  ensanglantes ;  la  famine  hideuse,  en- 


(  247  ) 

«  gendrant  la  peste  devastatrice  !  . . .  * 
«  Detournons  nos  regards  ;  gemissons 
«  sur  la  dure  necessite  qui  reduit  la  vertu 
«  meme  a  proteger  ses  droits  :  admirons 
«  les  heros  qui  defendent  leur  patrie ; 
«  cherissons  encore  plus  la  sagesse  qui 
«  donne  la  paix. 

Cette  espece  humaine  ,  dont  nous 
avons  tache  de  donner  un  tableau  rapide, 
est  seule  de  son  genre ;  mais  on  remarque 
dans  les  individus  qui  la  composent  des 
conformations  particulieres  et  liereditai- 
res  ?  produit  de  causes  generates  et  cons- 
tantes  ,  et  qui  constituent  des  races  dis- 
tinctes  et  permanentes.  La  nature  de 
Fair,  de  la  terre  et  des  eaux ;  celle  du  sol 
et  des  productions  qu’il  fait  naitre ;  l’ele- 
vation  du  territoire  au-dessus  du  niveau 
des  mers ;  le  nombre ,  la  hauteur  et  la 
disposition  des  montagnes  ;  la  regularity 
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ou  les  variations  de  la  temperature ; 
Fintensite  et  la  duree  du  froid  ou  de  la 
chaleur,  sont  ces  causes  puissantes  et 
durables  qui  ont  cree ,  pour  ainsi  dire , 
les  grandes  races  dont  se  compose  l’es- 
pece  humaine.  On  en  compte  plusieurs ; 
mais  trois  se  distinguent  par  des  carac- 
teres  beaucoup  plus  faeiles  a  saisir :  ces 
trois  sont  Farabe  europeenne  ou  la  cau- 
casique  5  la  mongole  ,  et  la  negre  ou 
l’ethiopique. 

G’est  sur  de  bautes  montagnes  ou  de 
grands  plateaux  eleves,  qu’il  faut  cher- 
cher  l’origine  ou  les  plus  anciens  etablis- 
semens  de  ces  trois  races  principales ;  et 
nous  en  verrons  les  raisons  dans  Fouvrage 
que  je  me  propose  de  publier  bientot,  et 
qui  sera  intitule  Des  ages  de  la  nature, 
et  Histoire  de  Vespece  humaine.  C’est 
sur  les  grandes  elevations  voisines  des 


(  249  ) 

rives  occidentals  dela  merCaspienne,  et 
dont  le  Caucase  fait  partie ,  qu’a  ete  place 
Fun  des  premiers  asiles  de  la  race  arabe 
europeenne ;  les  monts  Altai  out  du  etre 
la  premiere  habitation  de  la  race  mon- 
gole  ;  et  c’est  du  haut  des  grandes  mon- 
tagnes  afri caines  dont  nous  indiquerons 
la  position  dans  les  Ages  de  la  nature, 
quest  descendue,  a  diverses  epoques,  la 
race  ethiopique. 

Dans  la  race  europeenne  on  caucasique 
le  visage  est  ovale ;  le  nez  proeminent ; 
Fangle  nomine  facial,  et  qni ,  mesurant 
par  son  ouverture  le  rapport  de  la  saillie 
du  front  et  de  la  grandeur  du  crane  avec 
celles  des  machoires ,  semble  marqner  le 
degre  de  superiorite  de  l’intelligence  sur 
les  appetits  grossiers,  est  de  quatre-vingt- 
dix  degres :  il  se  rapprocbe  le  plus  de  eelui 
que  les  plus  habiles  sculpteurs  de  Fanti- 
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quite  out  donne  a  la  beaute  parfaite  et 
aux  images  de  la  majeste  divine. 

La  race  mongole  presente  un  visage 
plat ,  un  nez  petit  ?  un  angle  facial  moins 
ouvert  que  celui  de  la  race  caucasique ; 
des  pommettes  saillantes ,  des  yeux  etroits 
et  places  obliquement :  et ,  enfin  ,  les  ca» 
racteres  distinctifs  de  la  race  ethiopique 
sont  un  crane  opprime,  un  nez  ecrase, 
un  angle  facial  plus  petit  encore  que  celui 
des  Mongols  ,  des  maclioires  tres-saillan« 
tes  et  des  levies  tres -grosses. 

Vers  le  midi  du  Caucase  s’est  repan- 
due  une  grande  variete  de  la  premiere 
race.  L?on  doit  comprendre  dans  cette 
grande  variete  les  Assy ricns ,  les  Glial- 
deens,  les  Arabes ,  les  Pheniciens,  les 
Luifs ,  les  Abyssiniens,  une  grande  par- 
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tie  des  anciens  Egyptiens,  et  les  habi- 
tans  de  FAfrique  septentrioriale. 
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Quatre  autres  varietes  appartiennent 
a  la  race  caucasique  :  celles  des  In- 
diens  ,  des  Scythes  ,  des  Celles  et  des 
Pelasges. 

II  faut  rapporter  les  anciens  Perses  a 
celle  des  Indiens. 

Celle  des  Scythes ,  etablie  au  nord  et 
a  Test  de  la  mer  Caspienne ,  yagabonde , 
a  plusieurs  epoques  ?  dans  les  steppes  et 
les  immenses  plaines  du  centre,  du  nord, 
et  meme  du  nord-est  de  l’Asie,  comprend 
tine  grande  partie  des  Tartares ,  des 
lures,  et  peut-etre  les  Finlandois  et  les 
Hongrois.  Les  anciens  Parthes  en  etoient 
un  rameau. 

Les  Celtes  se  sont  divises  en  Germains 
on  Tudesques ,  en  Esclayons ,  et  en  ha- 
bitans  primitifs  de  la  grande  et  petite 
Hesperie ,  des  Gaules  et  des  lies  britan- 
niques. 
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Des  Germains  soot  derives  les  Scandi- 
naves?  les  Allemands,  les  Goths  orien- 
taux  ou  occidentaux ;  et  des  Esclavons 
sont  verms  une  grande  partie  des  Russes , 
des  Polonois ,  des  Bohemiens  et  des 
Vendes. 

Les  Grecs  et  les  nouveaux  habitans  de 
FItalie  sont  issiis  des  Pelasges. 

Et  voila  pourquoi  on  a  trouve  tant  de 
rapports  remarquables  entre  le  Sanscrit  5 
langue-mere  de  celles  de  1’Indostan;  le 
tudesque,  origine  de  Fallemand,  du  bob 
Jandois,  de  l’anglois  ,  du  danois  et  du 
suedois ;  Fesclavon  ,  d’oir  derivent  le 
russe ,  le  polonois  et  le  bohemien  ;  et 
Fancienne  langue  pelasgique  ,  qui  a  pro- 
duit  le  grec?  le  latin,  le  francois,  Fes- 
pagnol  et  l’italien. 

Vers  le  nord,  le  nord-est  et  Forient 
de  FAsie  est  la  race  mongole. 
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Dans  cette  race  asiatique  nous  voyons 
les  Tartares,  proprement  dits  Mongols, 
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les  Kalmouks  ,  les  Ralkas  ,  les  Eleuths , 
les  Mantchoux,  et  plusieurs  autres  peuples 
reunis  en  hordes  errantes ,  vivant  sous 
des  tentes ,  parcourant  a  cheval  de  vastes 
contrees  ;  tramant  dans  leurs  chariots 
leurs  vieillards ,  leurs  femmes ,  leurs  en- 
fans  ,  tout  ce  qui  leur  appartient;  coura- 
geux,  entreprenans ,  audacieux,  redou- 
tahles  par  les4invasions  que  leur  genre  de 
vie  rend  si  frequentes  et  si  soudaines  ; 
devastateurs  terribles  sous  les  Gengis  et 
sous  les  Tamerlan ;  conquerans  de  grands 
empires ,  et  parti culierement  de  la  Chine , 
oil  les  Mantchoux  regnent  encore. 

A  la  meme  race  que  ces  Tartares  ap- 
partiennent  les  hahitans  de  Flnde  situee 
a  Torient  du  Gange,  les  Thibetains,  les 
peuples  du  Napoul,  ceux  du  royaume 
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d’Ava  on  des  contrees  voisines,  les  Pe- 
guans  ,  les  Siamois  ,  les  Cochinchinois , 
les  Tonquinois,  les  Japonois,  les  Co- 
reens,  et  la  nation  cbinoise,  Fune  des 
plus  anciennement  civilisees  du  globe. 

La  race  negre  comprend  deux  grandes 
varietes ,  les  Gafres  et  les  Negres  propre- 
ment  dits. 

Ces  derniers ,  auxquels  appartiennent 
essentiellement  les  principaux  caracteres 
de  leur  race,  yiyent  surd a# cote  occiden- 
tale  de  FAfrique ,  depuis  les  environs  du 
cap  de  Bonne -Esperance  jusqu’au-dela 
de  Femhoucliure  du  Senegal  et  aux  lies 
du  cap  Vert:  ils  sont  repandus  ,  vers  Fin- 
terieur,  le  long  des  plaines  qu’arrosent 
le  Niger  et  les  grands  fleuves  africains 
qui  se  jettent  dans  Focean  atlantique, 
tels  que  le  Senegal ,  la  Gambie  et  le  Zaii  e. 
Cette  variete  comprend  les  JaloiFes ,  les 
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Follies  ou  Fouiis  ,  et  les  autres  peoples 
des  pays  yoisins  du  Senegal ,  de  Sierra* 
Leone  ,  de  Maniguette,  de  la  Cote-d’Or9 
d’Andra,  dn  Benin,  du  Majombo,  des 
Mardingues  ,  du  Loango  ,  du  Congo  , 
d’ Angola,  de  Benguela  et  de  plusieurs 
autres  contrees. 

Les  Cafres,  qui  composent  Fautre  va- 
riete  de  la  race  negre ,  paroissent  plus 

forts  que  les  Negres  proprement  dits  : 

$ 

leurs  traits  sont  moins  differens  de  ceux 
de  la  race  caucasique  :  leurs  machoires 
sont  moins  avaneees ;  leur  teint  est  moins 
noir,  leur  peau  moins  luisaiite,  et  leur 
sueur  ne  repand  pas  ,  dit-on ,  cette  odeur 
particuliere  que  donne  la  sueur  des  Negres 
de  FAfrique  occidentale.  Plus  robustes, 
plus  forts  que  ces  Negres  occidentaux , 
ils  sont  plus  guerriers  ;  ils  forment  des 
etats  plus  considerables  ,  comme  ceux 
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da  Ionomotapa  ,  du  Monoemugi ,  de 
Mac*  ,  et  peut-etre  celai  de  Tombuctu. 
Plusieurs  de  ces  Cafres  ?  cependant  ,  sont 
divises  en  tribas  nomades ,  voyagent  en 
caravanes ,  ont  des  troupeaux  nombreux , 
vivent  de  la  cbair  de  ces  troupeaux  ou 
du  lait  qu’ils  en  re ti rent ,  les  conduisent 
dans  les  paturages  les  mieux  arroses  et 
les  moins  brides  par  une  chaleur  ardente, 
manient  et  lancent  avec  courage  et  avec 
habilete  leurs  zagayes  ?  et  habitent  sous 
des  buttes  qu’ils  construisent ,  demontent 
et  transportent  ayec  autant  de  prompti¬ 
tude  que  de  dexterite. 

On  trouye  les  Cafres ,  cette  premiere 
yariete  de  la  race  negre,  depuis  la  ri¬ 
viere  de  May  nice  ou  du  Saint-Esprit ,  jus- 
qu’au  detroit  de  Babel-Mandel  ?  a  l’entree 
de  la  mer  Rouge  ou  arabique ;  et  il  paroit 
qu’elle  est  aussi  repandue  sur  la  cote 
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occidental  de  la  grande  lie  de  ])lada- 
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gascar. 

Ces  Cafres  ou  Africains  orientaux  sont 
separes  des  Negres  proprement  dits  on 
Africains  occidentaux,  par  cette  longue 
et  large  chaine  de  montagnes  qui  doit 
representer ,  dans  FAfrique  equinoxiale  ? 
les  Cordilleres  de  FAmerique  du  midi. 
Nous  nous  sommes  occupes  de  ces  mon¬ 
tagnes  ,  que  les  Europeens  n  ont  pas  en¬ 
core  visitees ,  dans  plusieurs  de  nos  cours 
publics  et  de  nos  ouvrages ;  nous  avons 
souvent  publie  le  voeu  de  les  voir  par- 
courir  par  des  yoyageurs  eclaires ;  et 
nous  regardons  leur  exploration  comme 
devant  etre  d’autant  plus  utile  aux  pro- 
gres  des  connoissanceshumaines,  qu’elles 
cloivent  etre ,  ainsi  que  les  Cordilleres , 
d’une  tres-grande  hauteur ,  pour  pouvoir 
fournir ,  malgre  leur  voisinage  de  Fequa- 

X1 
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teur,  les  eaux  abondantes  qui,  s’echap- 
pant  de  leurs  flancs ,  et  coulant  au  travers 
de  yastes  contrees  de  la  zone  torride  ou 
de  pays  tres-rapproches  de  cette  zone, 
se  rendent  en  fleuves  larges  et  nombreux , 
soit  dans  Focean  atlantique ,  soit  dans  le 
grand  ocean. 

Independamment  des  trois  races  prin- 
cipales  dont  nous  venous  de  parler,  on 
trouve  encore,  dans  l’ancien  continent, 
les  Malais ,  les  Papous  ,  les  Hottentots  et 
les  Lapons. 

C’est  vers  le  midi  de  la  grande  penin- 
sule  asiatique,  situee  a  l’orientdu  Gauge, 
que  les  Malais  sont  repandus.  Ils  habi- 
tent  Finterieur  et  les  rivages  orientaux 
de  Madagascar ,  les  Maldives  ,  Ceilan , 
Sumatra ,  Java ,  Borneo  ;  la  presqu’ile  de 
Malaca ,  d’oii  on  a  tire  leur  nom ;  les 
Moluques  ,  les  Philippines  ,  les  Celebes ; 
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presque  tout  Farchipel  indien ,  la  Nou- 
velle-Zelande ,  Otaiti,  les  autres  lies  de 
la  mer  du  Sud ,  les  lies  Sandwich ,  les 
Marquises.  On  les  trouve  sur  toutes  les 
cotes  des  lies  du  grand  ocean ,  depuis 
F orient  de  FAfrique  jusqu’a  Foccident 
du  nouveau  monde.  Presque  toujours 
rnontes  sur  leurs  legeres  pirogues,  ils 
passent  sur  la  mer  la  plus  grande  partie 
de  leur  vie  :  on  les  rencontre  dans  tous 
les  parages  du  grand  ocean ;  actifs ,  auda- 
cieux ,  intelligens  ,  ils  sont  les  courtiers 
de  presque  tout  le  commerce  de  Flnde. 
Presque  toujours  nus,  a  cause  de  la  cha- 
leur  du  climat  qu’ils  habitent ,  ils  im- 
priment  sur  leur  peau  des  dessins  de 
differentes  couleurs.  Leurs  armes  sont 
souvent  empoisonnees  :  on  les  accuse 
d’etre  perfides ,  implacables ,  cruels ,  an- 
tbropophages  meme ,  dans  leurs  guerres ; 
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et  Ton  dit  que  leur  langue ,  composee  de 
beaucoup  de  voyelles ,  est  une  des  plus 
douces  de  Funivers, 

La  temperature  des  mers  et  des  pays 
qu’ils  parcourent  leur  donne  une  cou~ 
leur  brune  tres-foncee  ;  leurs  cheveux, 
quoique  assez  longs,  sont  epais ,  crepus  efc 
noirs  comme  ceux  des  Negres.  Mais  void 
les  traits  distinctifs  de  cette  race ,  bien  an- 
trement  importans ,  profonds  et  durables 
que  la  nature  des  tegumens ,  et  d’apres 
lesquels  on  pent  voir  que  les  Malais  tien» 
nent  pour  ainsi  dire  le  milieu  entre  les 
Mongols  et  les  Negres  :  ils  ont  le  front 
abaisse,  mais  arrondi ;  les  pommettes  pen 
saillantes,  le  nez  large  et  epais,  les  na~ 
rines  ecartees ,  la  bouche  grande  ;  les 
macboires  plus  avancees  que  celles  des 
Mongols  ,  mais  moins  que  celles  des 
Negres ;  et  leur  angle  facial  est  le  plus 
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souvent  de  quatre-vingt  a  quatre-vingt- 
cinq  degres. 

Aupres  de  ces  Malais  yivent  les  Papous  , 
les  representans  asiatiques  des  Negres  et 
des  Cafres  de  PAfrique ;  mais  bien  plus 
eloignes  encore ,  par  leur  conformation 
et  par  leur  etat  presque  sauvage ,  de  la 
race  arabe  europeenne.  Ils  habitent  la 
Nouvelle-Guinee.  On  a  voulu  leur  rap- 
porter  les  indigenes  de  la  Nouvelle-Hol- 
iande  et  de  la  Nouvelle-Caledonie.  Nous 
n’avons  pas  encore  des  renseignemens 
assez  precis  ?  assez  nombreux ,  assez  corn- 
pares,  pour  pouvoir  tracer  les  caraeteres 
generaux  et  constans  de  ces  Papous ,  les 
moins  favorises  des  homines  par  la  nature. 
On  a  ecrit ,  cependant ,  quails  avoient  un 
visage  triangulaire ,  un  front  extreme- 
ment  aplati ;  les  yeux  tres-ecartes ,  faciles 
a  eblouir  et  presque  toujours  a  demi 
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fermes ;  les  pommettes  plus  saillantes , 
les  levres  plus  grosses ,  et  les  machoires 
encore  plus  avancees  que  celles  des  Negres 
et  des  Cafres  ;  un  angle  facial  reduit  a 
soixante-quinze  degres ;  la  peau  d’un  brun 
noir,  et  les  cheveux  semblables  a  de  la 
bourre.  On  les  a  regardes  comme  les 
moins  intelligens ,  les  plus  paresseux ,  les 
plus  lents  et  les  plus  insoucians  de  tous 
les  homines. 

Quelques  naturalistes  ont  cm  devoir 
assimiler  a  cette  race  celle  des  Hotten¬ 
tots,  qui  vit  a  l’extremite  meridionale  de 
l’Afrique ,  comme  celle  des  Papons  a  l  ex- 
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tremite  du  midi  de  FAsie.  On  trouve  ces 
Hottentots  depuis  les  environs  du  cap 
Negro  jusqu’a  ceux  du  cap  de  Bonne- 
Esperance ;  et  en  remontant  ensuite  vers 
le  nord ,  on  les  voit  encore  j  uscpies  aupres 
des  confins  de  Monomotapa.  On  compte 
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parmi  eux  differenles  peuplades  que  Ton 
a  distinguees  par  des  noms  particulars  , 
et  dont  les  habitudes  se  ressemblent  peu. 
Les  unes  vivent  des  produits  de  leurs 
troupeaux  :  les  autres  ,  encore  plus  rap- 
procbees  de  Fetat  sauvage ,  habitent  au 
milieu  des  montagnes  et  des  bois ,  s’y 
retirent  dans  des  cay  ernes ,  sont  presque 
to uj  ours  nues ,  ont  un  langage  dont  la 
pauvrete  indique  le  petit  nombre  de  leurs 
idees  ,  se  nourrissent  souvent  des  racines 
qu’elles  deterrent,  et,  comme  des  betes 
fauves ,  ne  sortent  de  leurs  tanieres  et 
de  leurs  forets  que  pour  se  jeter  sur  une 
proie. 

A  une  grande  distance  de  ces  Hotten¬ 
tots  ,  vers  le  nord  de  l’ancien  monde , 
aupres  du  cercle  polaire ,  dans  ces  eon- 
trees  septentrionales  oil  la  nature,  foible, 
languissante ,  comprimee ,  pour  ainsi 
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dire ,  par  Fexces  du  froid ,  est  en  quelque 
sorte  rapetissee  dans  toutes  ses  dimen¬ 
sions  ,  on  rencontre  les  Lapons ,  les 
Samoiedes ,  les  Ostiaques ,  les  Kamtschat- 
dales,  dont  la  tete  est  tres-grosse,  la  saillie 
des  pommettes  tres-grande  ,  le  front  tres^ 
plat ,  le  corps  trapu  ,  et  la  taille  si  eourte 
qu’elle  ne  snrpasse  guere  les  quatre  cin- 
quiemes  de  la  hauteur  d  un  homme  or¬ 
dinaire  de  la  race  caucasique.  Leurs  yeux 
sont  ecartes  Tun  de  l’autre ;  leur  bouche  3 
tres-large,  laisse  voir,  en  s’ouvrant,  des 
dents  separees  Fune  de  l’autre  par  des 
intervalles ;  leur  voix  est  grele  et  criarde. 
Plusieurs  petits  peuples  de  cette  race 
vivent ,  pendant  Fete ,  sous  des  buttes  on 
des  especes  de  tentes  ,  et ,  pendant  Fhiver , 
dans  des  iourtes  qu’ils  creusent  dans  la 
terre.  Entoures  de  grands  troupeaux  de 
rennes  ,  ils  se  nourrissent  de  leur  lait  et 
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de  leur  chair  :  da  litres  trouvent  leur 
aliment  ordinaire  dans  les  produits  d’une 
peche  plus  on  moins  abondante ,  dans 
les  poissons ,  qu’ils  mangent  souvent  sans 
les  faire  cuire  ,  et  qu’ils  enterrent  dans 
de  grandes  fosses  ,  pour  les  conserver 
pendant  1’hiver ,  oil  l’intensite  du  froid , 
la  rigidite  des  glaces  et  la  longueur  des 
nuits  les  empechent  de  pecher.  Couvrant 
leurs  yeux  avec  une  petite  planche  assez 
fendue  pour  leur  permettre  de  distinguer 
leur  route  ,  et  qui ,  cepeiidant ,  les  ga~ 
rantit  de  Feciat  eblouissant  de  la  lumiere 
reflechie  par  les  glaces  et  les  neiges  dur- 
cies,  ils  march ent  sur  ces  neiges  et  ces 
glaces  a  Faide  de  grandes  raquettes  dont 
ils  garnissent  leurs  pieds ,  ou  glissent  avec 
rapidite  sur  les  surfaces  gelees,  dans  des 
traineaux  qu’entrainent  les  rennes  nees 
sous  leurs  toits  grossiers  et  accoutumees 
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a  se  laisser  diriger  malgre  la  velocite  de 
leur  course. 

Les  Ramtschatdales  attelent  a  leurs 
traineaux  plusieurs  couples  de  chiens  de 
race  siberienne,  auxquels  ils  abandon- 
nent  une  partie  des  poissons  dont  ils  se 
nourrissent  eux-memes.  Les  Ostiaques 
aiment  beaucoup  la  graisse  que  leur  four- 
nissent  les  ours ,  qu’ils  cbassent  avec  cou¬ 
rage  et  avec  habilete. 

Si ,  continuant  de  parcouor  les  envi¬ 
rons  du  cercle  polaire,  nous  passons  de 
l’ancien  monde  dans  le  nord  du  nouveau 
continent,  nous  trouvons,  a  Fextremite 
septentrionale  de  FAmerique ,  cette  race 
desLapons,  desSamoiedes,  des  Ostiaques 
et  des  Ramtschatdales  continuant  de  se 
montrer  sous  le  nom  d’Esquimaux  et  de 
Groenlandois ;  et  nous  ne  devons  pas  etre 
etonnes  de  cette  identite  de  race  entre 
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des  peuplades  si  accoutumees  a  braver 
les  froids  les  plus  rigoureux ,  a  conserver 
pour  Phiver  des  produits  de  leurs  peches 
d’ete ,  a  voyager  sur  les  neiges  et  les 
glaces,  a  voguer  au  milieu  des  mers  les 
plus  froides  et  les  plus  agitees ,  a  traver¬ 
ser  ?  comme  les  Esquimaux ,  de  grands 
intervalles ,  et  a  se  transporter  d’un  pa¬ 
rage  dans  un  autre  sur  des  canots  recon¬ 
verts  d’une  peau  rattacliee  autour  du 
corps  du  navigateur,  dans  lesquels  l’eau 
de  la  mer  ne  peut  penetrer  ,  et  qui ,  veri- 
tablement  insubmergibles ,  jouent,  pour 
ainsi  dire,  avec  les  vagues  les  plus  fu- 
rieuses.  D’ailleurs ,  les  memes  causes  na- 
turelles ,  agissant  avec  la  meme  intensite 
et  pendant  des  temps  egaux,  ne  doivent- 
elles  pas  produire  des  effets  semblables  ? 

Continuons  cependant  de  porter  nos 
regards  sur  le  nouveau  monde. 
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Un  grand  nomfare  de  peuplades  ha- 
bitoient  les  forets  et  les  bords  des  lacs 
immenses  de  FAmerique  septentrionale, 
lorsque  les  Europeens  y  ont  aborde  dans 
le  1 5.e  siecle.  Leurs  manieres  de  vivre  eloi- 
gnoient  pen  la  plupart  de  ces  peuplades 
de  Fetat  a  demi  sauvage  :  leurs  habi¬ 
tudes  se  ressembloient  beaucoup  ;  mais 
leurs  divers  langages  avoient  peu  de 
rapports  les  uns  avec  les  autres.  Quoi-  - 
qu’elles  fussent,  en  general ,  peu  avan- 
cees  dans  la  civilisation,  quelques-unes 
pai  oissoient  avoir  retrograde  vers  Fetat 
de  nature.  On  auroit  pu  decouvrir  des 
restes  de  monumens  eleves  par  des  arts 
oublies ;  on  auroit  pu  remarquer  des 
traces  de  migrations  commandees  par  la 
hache  victorieuse  d’un  peuple  plus  puis¬ 
sant  ,  ou  par  le  besoin  de  chercher  un 
site  plus  heureux  et  des  subsistances  plus 
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assurees.  Une  nation  plus  nombreuse  et 
plus  civilisee  coliservoit ,  dans  le  Mexi- 
que  ,  la  tradition  de  peoples  dominateurs 
que  de  nouveaux  conquerans  avoient 
soumis  ou  disperses  dans  des  contrees 
lointaines. 

Nous  pensons  que  presque  tons  ces 
peoples  tiroient  leur  origine  du  nord-est 
de  FAsie,  avec  leqoel  les  communications 
par  mer  ont  ete  d’autant  plus  faciles9 
a  toutes  les  epoques ,  que  des  lies  nom- 
breuses  sont  disposees  de  maniere  a 
rendre  les  trajets  tres-  courts  et  a  pro¬ 
curer  des  stations  tutelaires.  Les  bornes 
de  cet  article  ne  nous  permettent  pas 
d’exposer  les  motifs  qui  nous  ont  de¬ 
termines  a  adopter  cette  opinion  ;  ils 
seront  developpes  dans  les  Ages  de  la 
nature ,  et  nous  tacberons  de  montrer, 
dans  cet  ouvrage,  quelles  lumieres  ont 
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repandues  sur  ce  sujet  important  les 
travaux  des  Jefferson ,  des  Barton  ,  des 
Mitclxel  et  de  plusieurs  autres  savans  des 

r 

Etats  -  Unis. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  empecher 
de  nous  occuper  un  moment  d’obser- 
vations  bien  remarquables  faites  dans 
FAmerique  du  nord  par  M.  Owen  Wil¬ 
liams  ,  des  environs  de  Baltimore ,  pu- 
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bliees  dans  les  Etats -Unis,  rapportees 
dans  la  quatrieme  livraison  de  la  Revue 
encyclopedique  francoise,  et  d’apres  les- 
quelles  on  devroit  croire  qu’a  une  epo- 
que  plus  ou  moins  reculee,  et  bien  an- 
terieure  aux  voyages  d’Americ  V  espuce 
et  de  Christophe  Colomb,  des  Bretons, 
des  habitans  du  pays  de  Galles  ont  cher- 
elie  un  asile  sur  l’ocean  atlantique  con- 
tre  la  domination  des  Saxons  ;  qu’ils  ont 
ose  se  hasarder  sur  une  mer  qui  leur 
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etoit  bien  connue,  dans  des  barques  qu’ils 
savoient  si  bien  diriger  au  milieu  des  va~ 
gues  agitees  ;  qu’ils  auront  charge  leurs 
embarcations  de  la  plus  grande  quantite 
de  produits  de  leurs  peclies  on  d’autres 
substances  nutritives  salees  ou  funiees 
qu’ils  auront  pu  y  entasser,  et  que  les 
tempetes,  les  courans ,  ou  d’autres  causes 
plus  ou  moiiis  fortuites  ,  les  auront  pous- 
ses  vers  les  rivages  du  nouveau  monde 
les  moins  eloignes  de  la  Grande -Bre¬ 
tagne. 

Voici  ce  que  dit,  dans  une  lettre  du 
\  !  Fevrier  1819,  M.  Owen  Williams, 
des  Indiens  qu’il  nomme  GciUois  ,  et  qu’il 
a  observes. 

«  Les  Indiens  gallois  sont  aussi  peu 
«  connus  des  habitans  du  continent  de 
«  l’ouest  que  le  peuple  gallois  Test  du 
«  monde  europeen.  Eri  1817  je  visitai 
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«  leur  etablissement  sur  la  Madwga . 
«  Ils  forment  deux  tribus ,  celle  des  In- 
«  dieus  b ry clones ,  et  celle  des  Indiens 
«  chad  ogee  ;  ils  out  leurs  etablissemens 
«  sur  deux  promontoires  appeles  Ker- 
«  nauy  et  situes  vers  le  quarantieme 
«  degre  de  latitude  septentrionale  et  le 
«  quatre-vingtieme  degre  de  longitude 
«  occidentale.  Ces  Indiens  sont,  en  ge- 
«  neral ,  grands  et  forts  ;  ils  out  un  beau 
«  teint  ?  des  manieres  aimables  :  ils  con- 
«  noissent  F usage  des  lettres ,  et  posse- 
<,  dent  nombre  de  manuscrits  touchant 
«  leurs  ancetres ,  habitans  d  une  lie  qu’ils 
«  nomment  Brydon.  Leur  langage  est  le 
«  gallois,  qu’ils  parlent  avecplus  de  pu- 
«  rete  qu’on  ne  fait  dans  la  principaute 
«  de  Galles ,  attendu  qu’il  est  exempt 
«  d’anglicismes.  Leur  religion  est  le  cbris- 
«  tianisme ,  fortement  melange  de  drui- 
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«  disme;  ils  font  de  la  musique  et  de 
«  la  yersilication  Fobjet  de  leurs  amuse-* 
«  mens  fay  oris.  Anciennement  ils  etoient 
«  etablis  a  Lecliin ,  aujourd’hui  Lexing- 
«  ton,  et  autres  lieux  situes  sur  les  cotes 
«  orientales ;  mais ,  le  pays  ay  ant  ete  suc- 
«  cessivement  envahi  par  des  etrangers 
«  venus  de  l’ancien  monde,  ils  se  sont 
«  retires  dans  Finterieur,  jusqu’a  l’en- 
«  droit  oil  ils  sont  maintenant  etablis. 

Pendant  que  le  grand  plateau  du 
Mexique  etoit  le  theatre  sur  lequel  s’a- 
vancoit  vers  son  perfectionnement  la  na¬ 
tion  la  plus  eloignee  de  Fetat  sauvage 
parmi  toutes  celles  que  nourrissoit  l’Anie- 
rique  septentrionale,  la  grande  chaine 
des  Cordilleres  avoit  pu  etre  le  principal 
asile  d’une  autre  nation  deja  ayancee  dans 
la  civilisation,  comme  la  mexicaine,  et 
qui ,  dans  divers  temps ,  auroit  envoy e 

18 
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des  colonies ,  etendu  sa  domination ,  on 
repousse  des  peuplades  vaincues  vers  les 
contrees  moins  elevees  de  FAmerique 
du  Sud ,  vers  ees  vastes  pays  arroses  par 
des  fleuyes  immenses ;  vers  les  bords  de 
FOrenoque,  de  la  riviere  des  Amazones, 
du  Paraguay  et  de  plusieurs  autres  fleuves 
moins  considerables,  et  cependant  si  re- 
marquables  par  Fabondance  de  leurs  eaux 
et  la  longueur  de  leur  cours. 

Nous  exposerons,  dans  les  Ages  de  la 
nature j  comment  la  race  malaie  a  pu 
parvenir ,  par  cette  longue  suite  d’arcbi- 
pels  qui  s’elevent  dans  la  zone  torride 
du  grand  ocean  et  qiFelle  a  peoples,  jus- 
ques  aux  rivages  occidentaux  de  FAme- 
rique  meridionale,  et  y  donner  naissance, 
par  plusieurs  migrations  successives,  aux 
diverses  peuplades  et  aux  nations  plus 
civilisees  que  les  Europeens  out  trouvees 
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dans  cette  Amerique  du  sud  ,  et  qui ,  de 
meme  que  les  peoples  du  nord  de  FAme- 
rique  sortis  dn  nord-est  de  FAsie?  out 
subi  toute  Finfluence  de  climats  tres-dif- 
ferens,  et  Faction  de  toutes  les  circons* 
tances  qui  peuvent  favoriser  ou  retarder 
le  developpement  des  facultes  humaines* 
Quelles  differences  ne  voit-on  pas ,  en 
effet ,  entre  ces  belles  et  fortunees  yallees 
que  Fon  rencontre  au  milieu  des  Andes 
gigantesques,  dont  les  sommets,  entr’ou- 
verts  par  la  violence  des  volcans ,  ont 
vomi  tant  de  courans  de  laves  au  milieu 
de  glaciers  et  de  neiges  durcies  que  tout 
le  feu  de  la  torride  ne  pent  fondre  a 
cause  de  leur  grande  elevation  ,  et  ces 
plaines  marecageuses  que  couvrent  des 
forets  aquatiques  et  sans  bornes,  oil  des 
flots  precipites  tombent  des  hautes  cas* 
cades  de  fleuves  larges  et  rapides  ?  oil  les 
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tiges  d’arbres  innombrables  et  quelques 
masses  de  rocbes  repandues  sur  une  terre 
fangeuse  indiquent  seules  que  le  pays 
que  Ton  decouvre  appartient  encore  au 
continent ,  et  oil  Fhomme  n’habite  que 
dans  des  canots  ou  dans  des  buttes  sus- 
pendues  aux  branches  des  arbres ,  au- 
dessus  de  savanes  noyees ! 

Nous  remarquerons  une  partie  de  ces 
grands  eflets  que  les  climats  peuvent 
produire  sur  l’espece  bumaine ,  si  nous 
considerons  de  nouveau,  sous  un  point 
de  vue  general ,  toutes  les  races  de  Fes¬ 
pece  bumaine,  et  particulierement  les 
trois  races  principales,  la  caucasique  ou 
arabe  europeenne ,  la  rnongole  et  l’ethio- 
pique. 

«  Selon  qu’elles  habitent  sur  des  mon- 
«  tagnes  ou  dans  des  plaines ,  avons-nous 
«  dit ,  page  1 95  du  huitieme  volume  des 


(  m  ) 

«  Seances  des  ecoles  normales,  pres  de 
«  vastes  forets  ou  sur  le  bord  des  mers, 
«  dans  la  zone  torride  ou  dans  le  vox- 
«  sinage  des  zones  glaciales;  qu’elles  sont 
«  soumises  a  une  chaleur  excessive  ou 
«  a  une  douce  temperature,  a  la  seche- 
«  resse  ou  a  l’humidite,  aux  vents  violens 
«  ou  aux  pluies  abondantes,  et  qu’elles 
«  recoivent  Faction  de  ces  differentes 
«  forces  plus  ou  moins  combinees ,  elles 
«  peuvent  offrir,  et  presentent,  en  effet, 
«  de  grandes  differences  dans  leur  exte- 
«  rieur,  et  ferment,  par  la  nature  et  la 
«  couleur  de  leurs  tegumens ,  des  sous- 
«  varietes  tres  -  remarquables.  Le  tissu 
«  muqueux  ou  reticulaire  qui  regne  en- 
«  tre  l’epiderme  et  la  peau  proprement 
«  dite ,  s’organise  ou  s’altere  de  maniere 
«,  a  ebanger  la  couleur  generate  des  in- 
«  dividus ,  la  nature ,  la  longueur  et  la 
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«  nuance  des  cheveux  et  des  polls.  Cette 
«  couleur  generate  est  le  plus  souvent 
«  blanche  dans  les  pays  temperes  et  pres- 
.<  que  froids  :  les  cheveux  y  sont  blonds , 
«  tres- longs  et  tres-fins.  Le  blanc  se 
«  change  en  hasane,  en  brun,  en  jau- 
natre,  en  olivatre,  en  rouge-brun  as- 
sez  semblable  a  la  couleur  du  cuivre , 
«  et  meme  en  noir  tres-fonce,  a  mesure 
<  que  la  chaleur,  la  secheresse  on  d’au- 
«  tres  causes  analogues  augmentent :  la 
«  longueur  des  clieveux  diminue  en 
«  meme  temps ;  leur  finesse  disparoit , 
«  leur  nature  change  ;  ils  deviennent 
«  laineux  on  cotoneux.  ' 

Les  differentes  races  de  l’espece  liu- 
maine  sont  suiettes  a  d’autres  alterations 

J 

produites  par  l’influence  du  climat,  plus 
profondes,mals  moins  constantes,  et  qui, 
ne  passant  pas  toujours  du  pere  on  de  la 
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mere  aux  enfans ,  ne  forment  pas  des  va- 
rietes  ou  sous-varietes  proprement  dites, 
et  ne  doivent  efcre  considerees  que  comme 
des  modifications  individuelles. 

Tels  sont,  par  exemple,  les  goitres  et 
le  cretinisme ,  on  maladie  des  cretins . 
On  a  attribue  la  degeneration  de  ces  cre- 
tins  a  Felfet  d’une  humidite  excessive  et 
d’une  grande  stagnation  dans  Fair  de 
Fatmosphere ,  reunies  a  d’autres  circons- 
tanees  dn  climat. 

Ces  cretins ,  ces  etres  si  maltraites  par 
la  nature,  sont  disgracies  dans  leurs  fa« 
cultes  morales  comme  dans  leurs  facultes 
physiques.  Tons  leurs  organes  sont  dans 
le  relacliement :  ils  sont  pales  et  jauna- 
tres ;  leur  peau  est  mollasse ,  leur  figure 
triste,  leur  regard  hebete;  les  glandes  de 
leur  cou  ,  prodigieusement  engorgees , 
pendent  en  larges  goitres ;  ne  relevant 
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leurs  bras  et  ne  remnant  leurs  jambes 
qu’avec  effort,  ils  passent  leur  vie  assis 
on  conches.  A  peine  parlent-ils ;  et  qnelles 
idees  ehercheroient-ils  a  exprimer?  Lenr 
cerveau,  pen  developpe,  est  comme  af- 
faisse,  et  leur  intelligence  en  quelque 
sorte  au-dessous  de  celle  d’une  brute  stn- 
pide.  II  faut  les  soigner,  les  nourrir,  les 
habiller,  comme  de  foibles  enfans  ou  des 
vieillards  debiles.  Heureusement  pour  ces 
etres  si  imparfaits  et  qui  sont  a  la  merci 
de  tons  ceux  qni  les  entourent,  une  opi¬ 
nion,  que  rhumanite  doit  conserver  avec 
soin,  les  fait  considerer,  dans  qnelques 
con  trees ,  comme  des  hommes  cheris  du 
ciel,  dont  on  suit  particulierement  la  yo- 
lonte  en  protegeant  et  en  soulageant  ces 
malheureux. 

On  trouve  ces  cretins  non  -  seulement 
dans  les  gorges  du  Yalais,  oil  on  les  a 
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beau  coup  observes ,  mais  dans  celles  des 
plus  liautes  chaines  de  montagnes,  des 
Py  renees,  des  Alpes,  desmontsCarpathes, 
du  Caucase,  de  l’Oural,  du  Thibet,  de  Su¬ 
matra,  des  Andes  et  des  Cordilleres  ante- 
ricaines. 

Un  autre  grande  degeneration  de  l’es- 
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pece  humaine  produit  quelques-uns  des 
effets  que  nous  venons  de  decrire  :  elle 
eonsiste  parti  culierement  dans  l’alteration 
de  la  couleur  de  la  peau  et  des  poils  qui  y 
sont  enracines.  Nous  avons  vu  que,  dans 
toutes  les  races  humaines,  la  couleur  et 
la  nature  de  la  peau ,  ainsi  que  celles 
des  cheveux  ou  des  poils  qui  la  garnis- 
sent,  clependoient  de  ce  tissu  reticulaire 
que  l’on  trouve  au-clessous  de  l’epiderme 
et  au-dessus  de  la  peau  proprement  dite, 
et  qui  est  plus  ou  moins  blanc  dans  la 
race  caucasique,  olivatre  dans  la  mon- 
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gole,  et  noir  dans  Pethiopique.  Une  al¬ 
teration  particuliere  dans  ce  reseau,  ou 
Pabsence  de  cet  organe  ,  est  le  symptome 
d’nne  degeneration  particuliere  ,  que 
Phomme  peut  presenter  a  quelque  race 
qu’il  appartienne,  et  dont  on  peut  voir 
des  caracteres  plus  ou  moins  nombreux 
et  plus  ou  moins  prononces  dans  tous  les 
corps  organises,  dans  les  plantes  comme 
dans  les  animaux ,  dans  les  vegetaux  pa¬ 
naches  comme  dans  les  mammiferes  et 
et  les  oiseaux,  notamment  dans  les  singes, 
les  ecureuils ,  les  martes ,  les  taupes ,  les 
souris ,  les  cochons  d’Inde ,  les  chevres , 
les  vacbes,  les  clievaux,  les  sangliers,  les 
elepbans,  les  perroquets,  les  corbeaux, 
les  merles,  lesmoineaux,  les  serins,  les 
poules,  les  perdrix  et  les  paons,  parmi 
lesquels  on  trouve  des  individus  dont  la 
couleur  est  blanche  ,  la  yue  delicate  et 
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le  temperament  tres-foible.  Les  hommes 
dans  lesquels  on  remarque  cette  grande 
alteration  ,  sont  nommes  blafards  en  Eu¬ 
rope  ;  hedos  y  chacrelas  on  kakerlacs  y 
dans  les  Indes;  dondos ,  albinos  y  negres 
hlancs  y  en  Afrique,  et  dariens  enAme- 
rique.  Leur  couleur  est  en  totalise  on  en 
partie  blanche ;  leur  peau  molle ,  lache 
et  ridee ;  leurs  cheveux  et  leurs  polls  sont 
blancs  et  soyeux ;  leurs  yeux ,  dont  l’iris 
est  rouge,  ne  peuvent  supporter  la  lu- 
miere  du  jour,  et  ne  voient  un  pen  dis- 
tinctement  que  pendant  le  crepuscule ; 
leur  corps  est  sans  vigueur ;  leur  esprit 
est  sans  force  :  a  peine  peuvent-ils  trai¬ 
ner  leur  vie  languissante. 

La  terre  nous  montre  done  par  tout  la 
puissance  du  sol,  des  eaux,  de  Fair  et 
de  la  temperature ,  sur  l’organisation  et 
les  facultes  de  l’espece  humaine  :  nous 
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voyons  les  climats  retarder  on  accelerer 
avec  plus  on  moins  de  force  la  marche  de 
Fetat  social  vers  son  perfectionnement. 
Mais  ?  si  les  froides  contrees  du  nord  de 
F Europe,  de  FAsie  et  de  l’Amerique, 
si  les  forets  epaisses  et  les  bords  des 
lacs  ou  rners  interieures  de  l’Amerique 
boreale  ne  montrent  encore  que  des 
peuplades  de  chasseurs  ou  de  pecheurs ; 
$i  les  immenses  plaines  de  FAsie  et  de 
FAfrique  ,  salees  et  assez  arrosees  pour 
se  couyrir  de  vegetaux ,  nourrissent  des 
hordes  plus  ou  moins  errantes  de  pas- 
teurs  entoures  de  nombreux  troupeaux ; 
si  les  pays  oil  une  douce  temperature , 
un  heureux  melange  de  jours  sereins  et 
de  pluies  fecondantes ,  un  terrain  fertile , 
une  distribution  favorable  de  fle'uves  ?  de 
rivieres,  de  ruisseaux  et  de  fontaines ,  font 
croltre  avec  abondance  les  arbres  et  les 
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plantes  les  plus  utiles  a  la  nourriture  et 
aux  arts  de  Fespece  humaine,  sont  les 
theatres  privilegies  sur  lesquels  FagricuL 
ture,  la  propriete,  Fetude,  la  science  et 
Findustrie  out  hate  le  plus  les  progres 
de  la  civilisation ,  quel  pouvoir  11  exerce 
pas  aussi  sur  les  climats  Fhomme  civi¬ 
lise  !  La  terre ,  les  eaux ,  les  etres  orga¬ 
nises  obeissent  a  sa  volonte  ;  il  les  mai- 
trise  par  son  genie  et  par  ses  arts  :  et 
quel  empire  il  s’est  donne  particuliere- 
ment  sur  les  animaux  ! 

«  A  mesure  que  Fespece  huinaine  s’est 
«  repandue  sur  le  globe1,  non-seule- 
«  ment  elle  a  diminue  Fetendue  sur  la- 
«  quelle  s’etoient  retires  les  animaux 
«  encore  libres ;  mais  toutes  leurs  facul- 
«  tes  ont  ete,  pour  ainsi  dire,  compri- 

i  Vojez  les  pages  269,  270,  271  et  272  du  8.e  vol. 
des  Seances  des  ecoles  normales. 


«  mees  par  le  defaut  d’espace ,  de  surete 
«  et  de  nourriture.  Leur  instinct,  affoi- 
«  bli  par  la  crainte ,  n’a  prod  nit  le  plus 
«  souvent  que  la  ruse,  la  fuite  on  une 
«  defense  desesperee.  Leurs  arts  ont  pres- 
«  que  partout  disparu  devant  le  grand 
«  art  de  Piiomme,  et  leurs  associations 
«  ont  ete  dispersees  a  Fapproche  de  la 
«  societe  liumaine,  qui  n’a  pas  souffert 
«  de  rivale.  Son  genie  a  donipte  tons 
«  ceux  dont  il  a  cru  tirer  quel  que  ser- 
«  vice.  II  avoit  asservi  le  cliien  par  Faf- 
«  fection ,  le  clieval  par  le  cliien  ,  les 
«  autres  animaux  par  le  cliien ,  le  che- 
«  val ,  ses  armes  ou  ses  pieges  :  il  a 
«  modifie  ceux  qu  il  a  approclies  de  lui , 
«  altere  leurs  gouts,  change  leurs  appe- 
«  tits ,  modifie  leur  nature ;  il  les  a  do- 
«  mines  au  point  de  n’a  voir  plus  besoin 
«  d’autre  chaine  que  celle  de  Phabitude 
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«  pour  les  retenir  aupres  de  sa  demeure. 
«  11  les  a  faits  ses  esclayes ,  et  apres  s’etre 
«  empare  de  leur  force ,  de  leur  adresse 
«  ou  de  leur  agilite ,  il  a  donne  a  Fagri- 
«  culture  le  boeuf ;  au  commerce ,  Fane 
«  si  patient,  et  le  chameau ,  ce  yaisseau 
«  vivant  des  immenses  mers  de  sable  ;  a 
«  la  guerre ,  F elephant ;  a  la  cbasse ,  le 
«  faucon;  a  Fagriculture,  au  commerce, 
«  a  la  guerre ,  a  la  cbasse ,  le  cbeyal  ge- 
«  nereux  et  le  chien  fidele ;  a  ses  gouts , 
«  le  lievre,  le  cabiai,  le  coebon,  le  cbe- 
«  vreuil ,  le  pigeon ,  le  coq  des  contrees 
«  orientales ,  le  faisan  de  Fantique  Col- 
«  chide ,  la  peintade  de  FAfrique  ,  le 
«  dindon  de  FAmerique ,  les  canards  des 
«  deux  mondes,  les  perdrix,  les  cailles 
«  voyageuses ,  les  tinamous ,  les  hoccos , 
«  les  penelopes ,  les  gouans ,  Fagarni ,  les 
«  tortues,  les  poissons;  a  la  medecine, 
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«  le  bouquetin ,  la  grenouille ,  la  vipere ; 
«  aux  arts ,  les  fourrures  des  martes ,  les 
«  depouillis  du  lion,  du  tigre  et  de  la 
«  panthere,  les  poils  du  castor,  celui  de 
«  la  vigogne,  que  nos  Alpes  et  nos  Py- 
«  renees  nourriroient  avec  tant  de  faci- 
«  lite ,  celui  des  di  verses  chevres,  la  laine 
«  des  brebis ,  l’ivoire  de  l’elephant ,  de 
«  l’hippopotame ,  du  morse;  les  defenses 
«  du  narwal,  Phuile  des  plioques,  des 
«  lamantins,  des  cetaces,  le  blanc  des 
«  cachalots ,  les  fanons  des  baleines  ,  la 
«  substance  odorante  que  filtre  l’organe 
«  particular  du  muse  et  des  civettes ,  le 
«  duvet  de  l’eider ,  la  plume  de  Foie , 
«  l’aigrette  des  herons ,  les  pennes  frisees 
«  de  Pautruche ,  les  ecailles  du  caret  et 
«  jusqu’a  celles  de  l’argentine. 

«  II  ne  s’est  pas  contente  d’user  et 
«  d’abuser  ainsi  de  tous  les  produits  de 
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«  tant  d'especes  qu’il  a  rendues  domes- 
«  tiques  ou  sujettes ;  il  les  a  forcees  a 
«  contracter  des  alliances  q  jfe  la  nature 
«  n’avoit  point  ordonnees  :  il  a  mele 
«  celles  du  clieval  et  de  Fane  ;  il  en  a 
«  eu  ,  pour  les  transports  difficiles  ,  le 
«  mulet  et  le  bardeau.  Il  a  augmente, 
«  diminue ,  modilie  ?  combine  les  formes 
«  et  les  couleurs  de  tons  les  animaux 
«  sur  lesquels  il  a  voulu  exercer  le  plus 
«  d’empire.  S  il  n’a  pu  arracher  a  la  na- 
«  ture  le  secret  de  creer  des  especes ,  il 
«  a  produit  des  races.  Par  la  distribu- 
«  tion  de  la  nourriture,  Farrangement 
<<  de  Fasile  ,  le  choix  des  males  et  des 
«  femelles  auxquels  il  a  perrnis  d’obeir 
«  au  voeu  de  la  puissance  creatrice  et 
«  conservatrice,  et  surtout  par  la  cons- 
«  tance ,  cet  emploi  magique  de  la  force 
«  irresistible  du  temps ,  il  a  fait  naitre 

l9 
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«  trente-cinq  varietes  principals  et  du- 
«  rabies  dans  l’espece  du  chien ;  plusieurs 
«  dans  celles  de  la  brebis ,  du  boeuf ,  de 
«  la  chevre ,  du  hocco  ;  treize  dans  cede 
«  du  coq  ;  vingt  dans  cede  du  pigeon. 
«  Qui  ne  connoit  pas ,  d’ailleurs ,  les  dif- 
«  ferentes  races  par  le  moyen  desquelles 
«  le  cheval  arabe  s’est  diversifie  sous  la 
«  main  de  Fhoxnme,  depuis  les  climats 
«  tres-cbauds  de  l’Afrique  et  de  FAsie 
«  j  usque  dans  le  Danemarck  et  les  au- 
«  ti  es  contrees  septentrionales  ?  Et ,  en- 
«  fin,  lorsque  Fhomme  n’a  pu  soumettre 
«  qu’imparfaitement  les  animaux,  n’a-t- 
«  il  pas  su  encore  employer  Faliment 
«  qu’il  a  donne,  la  retraite  qu’il  a  of- 
«  ferte,  ou  la  surete  qu’il  a  garantie, 
«  a  se  delivrer  des  rats  par  le  chat  et 
«  le  herisson ;  de  reptiles  dangereux,  par 
«  les  ibis  et  les  cigognes  ;  d’insectes  de- 
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«  vastateurs ,  par  les  coucous  et  les  gra- 
«  cules ;  de  cadayres  infects  et  de  vapeurs 
«  pestilentielles ,  par  les  hyenes,  les  clia» 
«  cals  et  les  vautours  ?  ' 

Une  des  grandes  causes  des  progres  de 
cette  civilisation  ,  qui  a  donne  a  l’homme 
un  si  grand  empire,  a  ete  ce  besoin  de 
penser ,  de  reflechir ,  de  mediter ,  qu’ont 
du  eprouyer  ceux  qui  out  joui  d’un  sort 
paisible  et  de  beaucoup  de  loisir.  Plus 
frappes  des  divers  phenomenes  qui  les 
ont  environnes  que  les  autres  homines , 
et  ne  pouvant  resister  an  desir  d’en  de- 
couvrir  les  causes,  ils  ont  examine  avec 
soin  et  compare  avec  assiduite  les  objets 
de  leur  attention ,  et ,  de  comparaison  en 
comparaison,  ils  se  sont  eleves  a  ces  idees 
generales  qui  deviennent  si  fecondes  lors- 
qu’on  les  rapproche  les  lines  des  autres, 
que  Y on  distingue  tous  leurs  rapports, 
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que  Ton  en  tire  toutes  les  consequences. 
Mais  ,  lorsque  ces  heureux  loisirs  out 
appartenu  exclusivement  a  des  castes  iso¬ 
lees  ,  a  des  corps  de  lettres  ?  a  des  colleges 
de  pretres,  a  des  reunions  cl’inities;  que 
ees  associations  privilegiees  se  sont  reser¬ 
ve  la  connoissance  et  1’usage  des  foyers 
de  lumiere  qu’elles  entretenoient  et  des 
tresors  de  science  qu’elles  recueilloient 
dans  leurs  sanctuaires  ou  derriere  les 
voiles  impenetrables  qu’elles  avoient  tis- 
sus,  et  qu’elles  n’ont  communique  aux 
autres  homines  qu’un  petit  nombre  de 
resultats  reels  cpi’il  leur  importoit  de  di- 
vulguer  et  les  erreurs  ou  absurdites  qui 
pouvoient  convenir  a  leurs  interets  par¬ 
ticulars,  combien  la  civilisation  a  ete 
retardee  dans  sa  marche  ! 

Et  quels  funestes  obstacles  n’a  pas  ren¬ 
contres  le  perfectionnement  de  l’espece 
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humaine,  lorsque,  a  ces  causes  si  favo~ 
rabies  a  l’ignorance  et  a  toutes  les  mi- 
seres  humaines,  se  sont  jointes  les  inva¬ 
sions  des  nations  a  demi  saiivages,  les 
conquetes  plus  fatales  encore  des  peuples 
entraines  par  un  aveugle  et  terrible  fa- 
natisme,  la  destruction  des  monumens 
des  arts ,  et  l’incendie  des  recueils  les  plus 
precieux  de  la  science  ! 

Malgre  tant  d’epoques  deplorables  oil 
la  civilisation  a  ete  retardee  dans  ses  pro- 
gres ,  arretee  dans  son  essor ,  on  reportee 
en  arriere  a  des  distances  plus  ou  rnoins 
grandes,  elle  finit  par  triompher  de  tous 
les  obstacles ;  la  nature  des  choses  ,  ou 
pour  mieux  dire  les  lois  eternelles,  eta- 
blies  par  l’auteur  supreme  de  la  nature , 
sont  au-dessus  de  tons  les  efforts  de  la 
barbarie.  Nous  ne  pouvons  pas  ?  dans  cet 
article^  indiquer  toutes  ces  phases  si  re- 
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marquables  de  Fespece  liumaine.  Ce  sera 
dans  les  Ages  de  la  nature  que  nous 
tacherons  d’esquisser  le  tableau  de  ces 
grands  changemens.  A  peine  pouvons- 
nous,  en  terminant  cet  article,  jeter  un 
coup  d’oeil  sur  les  eres  les  plus  impor- 
tantes  de  Fhistoire  de  rhomme  en  Eu¬ 
rope,  dans  FAsie  occidentale  et  dans  le 
nord  de  l’Afrique.  1 

Nous  ignorons  quel  a  ete  le  degre  de 
splendeurdes  sciences  dans  ces  temps  recu- 

r 

les  ou  la  feconde  Egypte  tenoit  le  sceptre 
des  connoissances  du  monde ;  oil,  du  liaut 
de  la  fameuse  Thebes  et  de  ses  immenses 

i  Nous  n’avons  pas  besoin  d’incliquer  les  ouyrages  des 
naturalistes  dans  lesquels  on  trouvera  de  precieux  deye- 
loppemens  sur  les  objets  que  nous  n’ayons  pu  qu’indi- 
quer  dans  cet  article.  11  serait  surtout  bien  superflu  de 
citer  ceux  de  Buffo n  ,  de  Daubenton,  de  M.  le  baron 
Cuvier,  de  M.  le  chevalier  Geoffroj  de  Saint-Hilaire , 
de  M.  Dumeril,  de  M.  Yirej,  etc. 
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pyramides ,  elle  faisoit  entendre  aux  na¬ 
tions  etonnees  les  oracles  de  1’ experience 
et  de  Fobservation;  oil  la  geometrie,  Fas- 
tronomie,  Fagriculture,Fhistoire,  Farchi- 
tecture ,  la  sculpture ,  la  musique ,  renais- 
soient  sur  les  bords  periodiquement  blon¬ 
des  du  Nil  ;  oil ,  pendant  que  ses  pretres 
conservoient,  dans  le  fond  d’un  sane- 
tuaire  inviolable ,  le  depot  des  theories , 
des  sciences ,  les  resultats  de  ces  theories 
etoient ,  pour  ainsi  dire ,  manifestos  sur 
la  surface  de  l’empire ,  par  des  figures  ah 
legoriques  qui  sont  encore  debout,  par 
des  signes  sacres  dont  l’empreinte  sub- 
siste  encore.  Sans  doute  nous  ne  pouvons 
former  que  de  foibles  conjectures,  d’apres 
les  recits  que  nous  ont  transmis  les  savans 
de  l’ancienne  Europe  et  de  FAsie  occiden¬ 
tal  que  l’ardeur  de  s’instruire  amenoit, 
il  y  a  plus  de  deux  mille  ans ,  sur  le  seuil 


(  296  ) 

des  temples  africains,  et  qui,  admis  apres 
de  longues  epreuves  dans  les  asiles  les  plus 
secrets  eleves  par  le  sacerdoce,  voyoient 
tomber  devant  eux  le  voile  qui  cachoit  le 
tresor  des  connoissances  deja  recueillies. 
Sans  doute  il  est  possible  que  Fesperance 
concuepar  les  amis  de  Fanti  quite  ne  soit 
pas  trompee ,  et  que  des  hasards  heureux 
et  une  etude  constante  nous  revel ent  ?  au 
moins  en  tres- grande  partie ,  le  secret, 
desire  depuis  si  long-temps ,  de  ces  figures 
hieroglyphiques  qui  couvrent  la  surface 
des  monumens  egyptiens.  II  se  pent  que 
nous  apprenions  alors  que  la  science 
avoit  fait ,  entre  les  mains  des  pretres  de 
Thebes  on  de  Memphis ,  des  pi  ogres  plus 
grands  qu’on  ne  Fa  imagine ;  mais  il  doit 
paroitre  bien  vraisemblable  que  ces  pro- 
gres  ont  ete  tres-inferieurs  a  ceux  pour 
lesquels  la  posterite  sera  si  reconnoissante 
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envers  les  sieeles  recemment  ecoules. 

En  quittant  les  eres  egyptiermes,  en 
abandonnant  ces  temps  de  relations  ni¬ 
cer  tain  es,  et  en  passant  aux  ages  oil  Fhis- 
toire  a  pn  repandre  toute  sa  clarte  sur 
FEurope ,  diyisons  en  trois  grandes  epo- 
ques  les  sieeles  qni  se  sont  succede  depnis 
Aristote  jnsqn’a  nous. 

Nous  placons  dans  la  premiere  epoque 
Fintervalle  compris  entre  les  annees  qui 
out  vu  fleurir  Aristote ,  le  disciple  de 
Platon,  et  Theophraste ,  et  celles  qui  on  I 

r 

suivi  la  mort  de  Pline,  d’Elien,  d’Athe- 
nee,  etc. 

Get  intervalle  renfenne  cinq  sieeles , 
pendant  les  quels  les  philosoplies  que  nous 
venous  de  no  miner ,  et  particulierement 
les  quatre  premiers ,  ont  eleve  de  grands 
monumens  en  Fhonneur  de  la  science. 

Lorsqu’Aristote  enseignoit  dans  la 
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Grece  ,  la  liberte  de  cette  belle  partie 
du  monde  n’existoit  plus  :  Philippe  de 
Macedoine  en  avoit  eteint  le  feu  sacre ; 
mais  les  heureux  effets  de  cette  liberte, 
amie  du  genie ,  n’  etoient  pas  encore 
aneantis.  L’entliousiasme  qu’elle  inspire , 
le  caractere  de  grandeur  qu’elle  imprirne, 
la  noble  audace  qu’elle  enfante,  distin- 
guoient  encore  la  patrie  de  Themistocle. 
La  Grece  se  consoloit  de  ses  fers  par  la 
gloire  de  son  Alexandre.  On  pouvoit, 
on  devoit  faire  encore  de  grandes  cboses 
a  Atbenes.  Le  fameux  conquerant  de 
1’Asie  avoit  d’ailleurs  senti  que  la  recon- 
noissance  des  hommes  eclaires  pouvoit 
seul  fixer  sa  renommee  :  il  envoy oit  a 
Aristote  tons  les  objets  que  la  victoire 
rassembloit  autour  de  lui  et  qui  parois- 
soient  propres  a  augmenter  les  connois- 
sances  humaines.  Le  philosophe  de  Stagire 
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a  du  donner  (in  grand  essor  a  Fhistoire 
de  l’homme  physique,  intellectuel,  mo¬ 
ral;  a  Fhistoire  de  la  nature :  sa  tete  forte 
n’a  pas  manque  d’objets  dignes  d’etre  ob¬ 
serves  ;  son  esprit  superieur  n’a  eu  qu’a 
clioisir  parmi  de  riches  materiaux  pour 
clever  un  superbe  edifice. 

Pline  s’est  trouve  dans  des  circonstan- 
ces  presque  aussi  favorables.  A  la  verite, 
la  liherte  de  Rome  avoit  peri  sous  les 
empereurs,  apres  avoir  ete  tant  de  fois 
opprimee  et  horriblement  ensanglantee 
sous  les  Marius  et  les  Sylla :  mais  l’im- 
pulsion  vers  les  grands  objefs ,  donnee 
aux  esprits  par  les  discordes  civiles,  sub- 
sistoit  encore  ;  mais  les  noms  de  Rome, 
de  capitole ,  de  legion,  de  patrie ,  reten- 
tissoient  encore  jusqu’aux  extremites  de 
FEurope,  de  FAsie  et  de  FAfrique;  mais 
le  colosse  de  la  capitale  du  monde  etoit 
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encore  entier ,  et  les  lauriers  militaires 
dont  il  etoit  convert,  cachoient  encore 
ses  chames ;  mais  Pline  avoit  de  grandes 
places  cpii  lui  donnoient  de  nombreux 
correspondans ;  mais  la  magnificence  des 
jeux  publics  remplissoit  la  ville  des  villes 
d’etrangers  de  tous  les  pays ;  mais  le  luxe 
de  ces  temps  de  servitude  entrainoit  vers 
le  centre  de  PItalie  un  grand  nombre  de 
mineraux  precieux ,  d’animaux  rares,  de 
vegetaux  propres  a  multiplier  les  jouis- 
sauces  de  la  fortune ;  mais  PEurope  com- 
mencoit  de  respirer  sous  Vespasien  et 
sous  Tite,  qui  aimoient  et  protegoient  le 
savant  et  eloquent  naturaliste  romain. 

Cependant  de  grands  oljstacles  devoient 
arreter,  pendant  cette  premiere  epoque, 
la  marcbe  de  la  science.  Les  sopbistes ,  qui 
dominoient  dans  les  ecoles  ,  avoient  fait 
donner  la  preference  aux  abstractions  de 
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1  esprit  ,  aux  subtilites  de  la  dialectique  , 
aux  jeux  de  l’imagination ,  sur  les  obser¬ 
vations  exactes  ,  les  phenomenes  bien 
compares,  les  notions  precises  :  il  falloit 
entreprendre  des  voyages  longs,  penibles 
et  dangerenx ,  pour  aller  entendre  les 
grands  maitres ;  les  ecrits  des  liommes 
illustres ,  que  la  main  d’un  copiste ,  sou- 
vent  ignorant  ou  infidele,  pouvoit  seule 
multiplier,  n’etoient  a  la  disposition  que 
d  un  petit  nombre  de  curieux  tres-ricbes  : 
la  boussole  ne  dirigeoit  pas  encore  les 
navigateurs  vers  les  contrees  les  plus 
lointaines ,  et  Fexistence  du  grand  conti¬ 
nent  de  FAmerique  n’etoit  pas  meme 
soupconnee. 

A  ces  causes,  qui  s’opposoient  auxpro- 
gres  des  sciences ,  s’en  reunirent  de  bien 
plus  funestes ,  lorsque  la  seconde  periode 
commenca. 
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Alois  les  barbares  du  nord  sortirent 
de  leurs  forets  et  couyrirent  FEurope  ; 
l’arbre  de  la  civilisation  fut  mutile  par 
le  fer  de  ces  hordes  a  demi  sauvages.  La 
force  remplaca  le  genie  ;  Fadresse ,  le  ta¬ 
lent ;  le  pouvoir  des  armes,  la  justice; 
une  fausse  idee  de  gloire,  la  vertu;  une 
tyrannie  bizarre ,  un  gouvernement  regu- 
lier ;  Fusurpation ,  la  propriete  sacree ;  la 
plus  vile  servitude,  un  reste  de  liberte; 
le  prejuge,  les  sentimens  genereux  ;  et 
la  ferocite  qui  ne  se  plait  qu’au  milieu 
d’exercices  cruels ,  l’urbanite  bienfaisante 
qui  attache  tant  de  prix  aux  plaisirs  de 
Fesprit  et  aux  jouissances  du  coeur  :  les 
tenebres  de  Fignorance  se  repandirent 
sur  le  monde ,  et  Ferreur  etendit  son 
sceptre  de  plomb. 

Le  genie  de  Charlemagne  fit  jaillir 
plusieurs  eclairs  au  milieu  de  cette  nuit 
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epaisse;  mais  ils  ne  rendirent  que  plus 
affreuse  Fobscurite  profonde  dans  laquelle 
l’Europe  resta  plongee.  Les  sciences  et  les 
arts  se  cacherent.  De  pieux  solitaires  leur 
offrirent  un  asile  :  ils  recueillirent ,  dans 
leurs  maisons  sanctifiees  par  la  priere 
et  encore  plus  par  le  travail,  quelques 
livres  manuscrits  ,  quelques  depots  des 
connoissances  des  anciens ,  ainsi  que  des 
lieureux  produits  de  leur  eloquence  ad¬ 
mirable  et  de  leur  poesie  enchanteresse ; 
ils  les  conserverent ,  comme  les  pretres 

r 

de  FEgypte  avoient  preserve  de  Foubli 
les  theories  et  les  observation  qui  leur 
avoient  ete  confiees.  Les  idees  religieuses 
environnerent  pour  ainsi  dire  la  science 
et  la  firent  respecter  ;  et  c  est  ainsi  que 
particulierement  les  ouvrages  d’Homere, 
de  Pindare,  d’Herodote,  de  Thucydide, 
de  Xenophon,  d’Hippocrate,  de  Demos- 


tliene,  deSophocle,  d’Euripide,  de  Pla¬ 
ton,  d’Aristote,  de  Theophraste ,  d’Athe- 
nee,  de  Ciceron,  de  Airgile,  de  Taeite, 
de  Pline,  arriverent  j  usqu’a  la  troisieme 
et  brillante  epoque  qui  fut  celle  de  la 

renaissance  des  le tires ,  et  transmirent  la 

✓ 

science  a  ce  non vel  age ,  telle  qu’elle  avoit 
paru  a  la  fin  de  la  premiere  epoque, 
sans  que  son  domaine  eut  ete  agrandi 
ni  diminue  :  la  civilisation  se  reveilla 
pour  ainsi  dired’un  sommeil  de  plusieurs 
siecles. 

Mais  le  moment  des  grandes  decou- 
yertes  etoit  arrive.  L’aiguille  aimantee, 
consultee  par  tons  ceux  qui  osent  affron¬ 
ter  sur  'f  Ocean  la  violence  des  tempetes , 
dirige  avec  surete  leurs  voiles  sur  les  mers 
ies  plus  etendues.  On  nouveau  monde 
est  conquis  ;  un  fameux  promontoire 
double  ;  FAfrique  enveloppee  dans  une 


(  305  ) 

navigation  hardie  ;  la  grande  Asie  afc» 
teinte  par  une  route  que  l’audace  et  la 
Constance  tracent  an  milieu  des  flots  en 
courroux ;  son  immense  arcliipel  par- 
couru  ;  la  Chine  reconnue ;  le  Japon 
aborde ,  malgre  la  fureur  des  troir  bes 
et  des  ouragans  conjures  autour  de  cette 
extremite  orientale  de  Fancien  monde. 
L’imprimerie  fait  circuler  avec  celerite, 
j  usque  sous  les  humbles  toits  des  con- 
trees  les  plus  reculees  ,  des  milliers 
d’exemplaires  d’ouvrages  utiles  a  Favan- 
cement  des  sciences  ou  des  lettres.  La 
lumiere  de  la  raison  jaillit  de  toutes 
parts ;  les  esprits  recoivent  et  commu- 
niquent  un  mouvement  rapide;  l’imagi- 
nation  s’anime ,  le  genie  s’eleve  :  on  veut 
tout  devoiler,  tout  voir,  tout  examiner, 
tout  connoitre.  L’opinion  paroit  en  sou- 
yeraine  sur  la  scene  du  monde  :  les  mer« 
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veilles  de  la  nature  la  cliarment ;  elle 
en  favorise  l’etude.  Le  courage  entre- 
prend  de  surmonter  tous  les  obstacles  : 
ni  les  distances  ,  ni  les  monts,  ni  les  fo¬ 
re  ts,  ni  les  deserts,  ni  les  fleuves,  ni  les 
mers ,  ricn  ne  l’arrete.  L’etude  d’un  plie- 
nomene  conduit  a  la  recherche  d’un 
autre  ;  le  besoin  d’obser\  er  s’empare  de 
toufces  les  tetes.  Le  hasard,  1’ experience 
et  le  calcul  donnent  au  verre  les  qualites 
et  la  fonne  qui  agrandissent  dans  le  fond 
de  l’oeil  1’image  des  ohjets  que  leur  dis» 
tance  trop  grande  ou  leurs  dimensions 
trop  petites  auroient  derobes  a  la  vue. 
L’active  curiosite  penetre  dans  les  pro- 
fondeurs  des  cieux  et  dans  1’interieur  des 
productions  de  la  nature.  On  ne  se  con- 
tente  plus  de  copier,  de  repeter,  de  com- 
menter  les  lecons  des  grands  maitres : 
ce  n’est  pas  assez  de  conserver  ;  il  faut 
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acquerir ,  il  faut  conquerir ,  il  faut  creer. 
Le  genie  s’ ay  a  nee,  pour  ainsi  dire,  comme 
un  geant,  suivi  d’une  legion  d’hommes 
illustres  :  il  enflamme  eette  troupe  im¬ 
mortelle,  ce  bataillon  sacre  qui  combat 
pour  accroitre  le  domaine  de  la  science. 
Quels  trophees  elevent  ces  homines  si 
favorises  de  la  nature ,  dont  les  rangs  se 
multiplient  et  s’e  ten  dent  sans  cesse  !  Les 
uns  s’avancent  precedes  de  la  trompette 
beroique  :  on  voit  sur  leurs  fronts  les 
brillantes  couronnes  dont  les  ont  ornes 
les  muses  de  Pepopee ,  de  Pode ,  de  la 
tragedie ,  de  la  comedie  et  de  Phistoire. 
Les  grands  peintres ,  les  grands  statuaires, 
les  musiciens  createurs  marchent  au  mi¬ 
lieu  d’eux.  Le  meme  souffle  inspirateur 
les  anime ;  les  memes  rayons  les  envi- 
ronnent. 

Les  sublimes  mathematiciens  inyen- 
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tent  cette  iangue  admirable  dont  les  signes, 
representant  a  volonte  toutes  les  quan¬ 
tiles,  peuvent  se  combiner  de  maniere 
a  montrer  tons  les  rapports,  a  resoudre 
tons  les  problemes.  Les  lois  eternelles  , 
auxquels  obeissent  tons  les  corps  celestes 
repandus  dans  Fimmensite  de  Funivers , 
qui  dirigent  tous  les  mouvemens ,  reglent 
lous  les  equilibres ,  determinent  tous  les 
repos ,  sont  reconnues  et  promulguees* 
On  en  decouvre  Fempire  dans  tous  les 
phenomenes ;  on  le  voit  et  dans  le  poids 
de  Fatmosphere  qui  environne  la  terre, 
et  dans  les  soulevemens  reguliers  des 
mers  qui  la  divisent  en  continens ,  et 
dans  les  pluies  qui  l’arrosent ,  et  dans  les 
orages  qui  la  fecondent.  L’art,  heureux 
rival  de  la  nature,  s’empare  de  tous  ses 
agens;  maitrise  Feau,  Fair,  le  feu,  les 
vapeurs  les  plus  subtiles ;  soumet  toutes 
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ies  substances  a  leur  action ;  en  separe 
les  elemens ,  les  examine ,  les  re  unit  a  son 
gre  ;  decompose ,  analyse  et  recompose 
jusques  aux  rayons  de  la  lumiere.  De 
liardis  voyageurs  etalent  les  ricliesses  de 
tout  genre  qu’ils  ont  rapportees  Jans 
leur  patrie  au  trayers  de  taut  de  perils  ; 
d’ an  (res ,  amis  des  sciences,  et  particu- 
lierement  des  sciences  naturelles,  nous 
rappellent  quels  objets  ils  ont  les  pre¬ 
miers  reconnus  ?  decrits  et  compares  : 
ceux-ci  sont  entoures  de  ces  tables  sur 
lesquelles  ils  ont  inscrit  les  etres  vi« 
vans  et  les  etres  inanimes  ;  ceux-la  ont 
grave ,  sur  de  vastes  monumens ,  This- 
toire  des  antiques  revolutions  auxquelles 
la  nature  a  soumis  les  globes  qui  roulent 
dans  Fespace. 

A  mesure  que  les  temps  se  succedent , 
les  dilFicultes  diminuent ,  les  obstacles 
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disparoissent,  les  ressources  s’accroissent ; 
chaque  decouverte,  chaque  perfect]  onne- 
ment ,  chaque  succes  en  enfante  de  non- 
yeaux.  L’art  de  la  navigation  sagrandit; 
la  mecanique  lui  fournit  des  vaisseaux 
plus  agiles.  Les  rivalites  des  peuples , 
les  jalousies  du  commerce,  les  fureurs 
meme  de  la  guerre  n’elevent  plus  de  har- 
rieres  au-devant  des  homines  eclaires  qui 
cherchent  de  nouyelles  sources  destruc¬ 
tion.  La  physique  et  Phydraulique  creent 
de  nouveaux  moyens  de  descendre  sans 
perils  dans  les  profondeurs  de  la  terre. 
Des  canaux,  eleves  au  travers  des  chames 
de  montagnes,  lient  les  bassins  des  fleuves, 
et  forment ,  pour  les  voyages  et  les  trans¬ 
ports  ,  un  immense  reseau  de  routes  et  de 
communications  faciles.  Les  observations 
faites  dans  les  contrees  les  plus  eloignees 
les  unes  des  autres ,  peuvent  etre  com- 
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parees  avec  precision.  La  cliimie  ne  cesse 
de  decouvrir  ou  de  former  de  nouvclles 
substances.  La  cristallographie  devoile 
la  structure  des  mineraux  :  un  metal, 
long-temps  inconnu  sur  une  terre  loin- 
tame  ,  sert  a  perfectionner  le  sysfeme 
des  mesures  par  l’invariabilite  des  mo¬ 
del  cs  ,  les  arts  chimiques  par  Finaltera- 
bilite  des  creusets,  Fastronomie  et  Fart 
nautique  par  la  purete  des  miroirs  de 
telescope.  On  transporte  au-dela  des  mers 
les  vegetaux  les  plus  delicats  sans  leur 
oter  la  vie  :  le  cafe ,  le  tabac ,  le  the ,  le 
sucre ,  les  epiceries ,  portes  avec  soin  et 
cultives  avec  assiduite  dans  des  pays 
analogues  a  leurs  proprietes,  donnent 
aux  echanges  une  direction  plus  regu- 
liere ,  affrancliissent  les  nations  d’une 
dependance  ruineuse  ,  distribuent  avec 
plus  d’egalite  les  fruits  du  travail  parmi 
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les  peuples  civilises.  L’attention ,  Fadresse 
el  le  temps  domptent  les  animaux  les 
plus  impatiens  du  joug ,  par  l’abondance 
de  Faliment ,  la  convenance  de  la  tem¬ 
perature  et  les  commodites  de  Fhabita- 
tion :  des  animaux  nouvellement  connus, 
tels  que  la  vigogne  du  Chili  et  la  chevre 
de  Cachemire,  fournissent  un  pod  doux  , 
soyeux,  leger,  tres-brillant  et  salubre, 
a  des  ateliers  que  des  machines  inge- 
nieuses  rendent  chaque  jour  plus  avan- 
tageux. 

La  science  n’indique-t-elle  pas  a  Fagri- 
culture  et  les  proprietes  des  divers  ter¬ 
rains,  et  les  qualites  des  semences  qui 
varient  les  recoltes  en  multipliant  les 
produits ,  par  leur  convenance  avec  le 
sol ;  et  les  herbes  destinees  a  former  les 
prairies  les  plus  nourricieres ;  et  les  ani- 
maux  dont  Fadresse ,  la  force ,  la  tern- 
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perance  et  la  docilite,  peuyent  le  plus 
allege r  ses  trayaux ;  et  les  arbres  que 
les  vergers  reclament,  et  jusqu’aux  fleurs 
qui  doiyent  embellir  les  jardins  et  cou- 
ronner  les  beureuses  tentatives  ? 

La  medecine  acquiert  des  remedes 
plus  adaptes  aux  divers  maux  qiFelle  doit 
guerir,  et  de  nombreuses  observations 
dont  la  eomparaison  multiplie  ses  succes. 
La  cbirurgie  e  tonne  par  la  bardiesse  de 
ses  beureuses  operations,  dont  les  anciens 
n’avoient  pas  merne  concu  Fidee.  L’ana- 
tomie ,  en  soumettant  a  ses  examens  non- 
seulement  Fhomme  mais  tons  les  ani- 
maux ,  devient  une  science  nouvelle ,  dont 
les  faits ,  compares  avec  babilete ,  diri- 
gent  la  cbirurgie  et  la  medecine,  et  les 
conduisent  a  de  nouveaux  triomphes. 
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L’art  militaire ,  qui  defend  les  Etats  5 
et  le  commerce  qui  en  ferine  les  plaies , 


(  514  ) 

obtiennent  des  chars  plus  solides,  des 
betes  de  somme  plus  fortes,  des  coursiers 
plus  rapides.  Get  art  de  la  guerre,  sous 
le  nom  de  strategic,  embrasse  des  es- 
paces  immenses  dans  ses  sublimes  con¬ 
ceptions  ;  ordonne,  meut  et  dirige,  par 
ses  combinaisons  savantes,  de  grandes 
masses  separees  par  de  grandes  distances ; 
et  la  science  des  Vauban  lui  donne  des 
points  d’appui  et  des  asiles  dans  des  places 
dont  elle  perfectionne  de  plus  en  plus  les 
fortifications. 

Les  arts  dont  le  dessin  est  la  base  , 
trouvent  dans  les  exemples  des  anciens  et 
dans  Padmirable  variete  des  productions 
de  la  nature  rassemblees  devan  t  eux ,  une 
source  inepuisable  de  sujets  de  leur  imi¬ 
tation,  d’accessoires  pour  les  faire  res- 
sortir  et  d’ornemens  pour  les  embellir. 

Quelles  images ,  quels  tableaux  ,  quel 
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spectacle ,  cette  nature  devoilee  n’offre-t- 
elle  pas  a  l’eloquence  et  a  la  poesie ! 

Quelle  puissance  a  chanter  par  les 
Homeres  et  les  Virgiles  modernes,  que 
celle  de  cette  meme  nature  combattant 
contre  le  temps !  Quel  secours,  pour  This- 
torien  des  societes  humaines ,  incertain 
sur  Forigine  5  la  duree  on  la  succession 
d^s  evenemens  ,  que  Fe tude  de  ces  su¬ 
blimes  annales  que  la  nature  a  gravees 
elle  -  meme  sur  le  sommet  des  monts , 
dans  les  profondeurs  des  mers  et  dans 
les  entrailles  de  la  terre ! 

Le  metaphysicien  s’eclaire  ?  en  comp- 
tant  avec  le  naturaliste  les  degres  de  Fin- 
dustrie ,  de  la  sensibilite,  de  l’intelligence 
des  animaux ,  et  en  les  rapprochant  des 
nuances  de  leurs  autres  attributs. 

L’homme  d’Etat,  environne  pour  ainsi 
dire  d’une  multitude  d’objets  compares 
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avec  sagacite ,  et  de  productions  de  tout 
genre  apportees ,  accrues  ,  accumulees  par 
la  science ,  resout  le  grand  probleme  de 
la  conciliation  des  richesses  avec  les  ver- 
tus,  du  luxe  avec  les  moeurs ,  de  la  force 
qui  resiste  an  dehors ,  avec  celle  qui  con¬ 
serve  et  vivifle  au  dedans.  La  politique 
lui  montre  la  tyrannie  etrangere  qui  me¬ 
nace  les  empires  moins  enrichis  que  leurs 
voisins  par  un  commerce  prospere.  La 
philosophic  lui  decouvre  la  corruption , 
le  vice  et  le  despotisme ,  asservissant  sans 
obstacles  ceux  oil  le  luxe  a  deploye  ses 
brillans  etendards.  La  science  de  la  na¬ 
ture  ne  repousse  pas  les  objets  de  ce  luxe 
et  si  heureux  et  si  funeste  :  elle  les  ac- 
croit  au  contraire,  elle  les  multiplie,  elle 
les  met  a  la  portee  des  citoyens  les  moins 
fortunes ;  et  en  ne  diminuant  aucune  des 
ressources  d’une  politique  prevoyante  et 
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tutelaire,  en  ajoutant  meme  a  ses  moyens 
de  resistance ,  et  en  augmentant  la  supe¬ 
riority  de  sa  force  defensive  et  protec- 
trice,  elle  satisfait  la  sagesse  par  line 
distribution  moins  inegale  de  dons  trop 
envies.  Elle  calrne  l’inquietude  civic  joe 
par  une  repartition  plus  convenable  d’a- 
vantages  reels  ou  imaginaires,  qui  ne 
corrompent  les  corps  sociaux  que  par  le 
delire  de  la  vanite  du  petit  nombre  qui 
les  possede  exclusivement  et  par  des  de- 
sirs  immoderes  du  grand  nombre  qui  les 
convoite.  Chez  les  anciens ,  oil  les  lumieres 
de  la  science  etoient  reservees  a  quelques 
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sages,  le  luxe  fut  mortel  pour  les  Eta  Is ; 
parce  que,  ne  de  la  violence  qui  enleve 
sans  seiner,  qui  detruit  sans  reproduire, 
qui  bouleverse  sans  fertiliser ,  il  porta  le 
caractere  de  son  oi  igine  devastatrice,  et 
parce  que ,  n’etant  la  propriete  que  de 
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quelques  families,  il  regna  a  cote  de  la 
misere ,  qu’il  rendit  encore  plus  affreuse. 
Mais ,  a  Fepoque  ou  est  parvenue  la  ci¬ 
vilisation  europeenne,  fils  de  la  science 
creatrice  et  de  l’industrie  fecondante,  il 
appartient  pour  ainsi  dire  a  tons ,  perd 
le  nom  sous  lequel  il  a  tant  de  fois  ef- 
fraye  la  vertu ,  et  se  montre  sous  la  de¬ 
nomination  constante  de  l’heureuse  abun¬ 
dance. 

Et  comment  l’etude  florissante  et  ge¬ 
neral  ement  repandue  des  facultes  de 
Fhomme ,  de  ses  pensees ,  de  ses  senti- 
mens ,  de  ses  oeuvres ,  des  produits  admi- 
rables  de  Fart  et  de  toutes  les  merveilles 
de  la  creation ,  n’influeroit-elle  pas ,  d’ail- 
leurs ,  sur  les  moeurs  des  peuples  ?  Des¬ 
tructive  d’erreurs  dangereuses  et  de  pre- 
juges  decourageans ,  elle  est  la  source  du 
developpement  de  Fintelligence  qui  aper- 
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coit  et  montre  ce  qui  est  bon ,  de  la  sen- 
sibilite  douce  et  paisible  qui  le  fait  cherir 
et  le  recompense,  et  de  l’industrie  active 
dont  le  plus  noble  effet  est  de  conserver, 
par  la  Constance  de  l’occupation,  la  ver- 
tu,  cette  fille  celeste  de  Fintelligence  et 
de  la  sensibilite  ! 

Offerte  a  l’enfance  avec  les  tendres 
precautions  qu’inspire  cet  age  ;  pre¬ 
sentee  avec  le  cbarme  que  donnent  des 
objets  a  manier,  des  images  a  regarder , 
des  courses  a  renouveler,  des  instruc¬ 
tions  mutuelles  a  repeter,  des  concours 
a  etablir  ;  diversifiant  ses  jeux  au  lieu 
de  les  troubler,  elle  remplit  son  jeune 
coeur  defections  toucbantes ,  agreables 
et  pures,  et  faconne  son  esprit  flexible 
aux  idees  vraies ,  grandes  et  elevees,  Les 
arts ,  devenus  allies  fideles  de  la  science, 
ne  presentant  sur  les  etoifes  les  plus  com- 
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niunes ,  sur  les  meobles  les  plus  simples , 
ou  parmi  les  ornemens  les  plus  elegans 
et  les  decorations  les  plus  magnifiques 
des  palais  les  plus  somptueux,  que  des 
copies  exactes  des  etres  sortis  des  mains 
de  la  puissance  crea  trice ,  et  ne  montrant 
plus  les  produits  monstrueux  d’une  con¬ 
vention  ridicule ,  d’un  hasard  bizarre ,  ou 
d  une  imagination  delirante  ;  cette  en» 
fance  si  precieuse  ecbappe  au  danger  ? 
plus  grand  qu’on  ne  le  pense,  d’impri- 
mer  dans  sa  tete  encore  molle  des  images 
fantastiques ,  des  idees  fausses ,  des  objets 
disparates ,  des  reunions  absurdes ,  et  de 
s’accoutumer  ainsi  a  voir  comme  reel  ce 
qui  ne  pent  pas  exister;  a  substituer  de 
vaines  sensations  aux  resultats  de  l’expe- 
rience ;  a  mettre  en  opposition  les  sens 
avec  la  raison  >  la  memoire  avec  la  veri¬ 
ty  et  a  donner  a  ses  pensees,  et  par 
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consequent  a  ses  sentimens ,  la  direction 
la  plus  funeste. 

Les  nuages  du  prejuge  et  de  l’erreur, 
en  se  dissipant  devant  le  souffle  de  la 
science ,  laissent  paroitre  et  briller  de 
tout  leur  eclat  ces  principes  sacres,  d’a- 
pres  lesquels  des  lois  dictees  par  la  sa- 
gesse  garantissent  la  stabilite  des  gou- 
vernemens ,  les  droits  imprescriptibles 
des  peuples  ,  et  cette  sainte  tolerance  ci¬ 
vile  et  religieuse  qui ,  reunissant  tons 
les  coeurs  par  le  lien  d’une  affection  mu- 
tuelle  et  d’une  bienveillance  indulgente, 
devient  un  culte  solennel  et  universel 
d’amour  et  de  reconnoissance  envers 
1’Etre  des  etres ,  et  le  gage  le  plus  assure 
de  la  paix  et  du  bonlieur  du  monde. 


FIN. 
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